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  Ce fut une explosion qui réveilla Rigel. Il détestait être ainsi tiré brutalement du sommeil. Dormir… dans ce monde désolé, c’était à peu près tout ce qui lui restait. Comme tous les Xuléens, Rigel grelottait. Parce que la planète Xul mourait de froid.


  Rigel ne croyait nullement que les faiseurs de séismes, comme on appelait les ingénieurs qui creusaient désespérément le sol, puissent arriver à sauver la planète.


  Il se retourna dans son lit, bâilla, s’étira, déjà de mauvaise humeur pour la journée.


  Si on pouvait appeler journée cette période où la voûte blanchâtre, à la fois cotonneuse et métallique qui enveloppait le globe entier de Xul, se trouvait vaguement luminescente pendant la course de l’étoile lointaine qui n’arrivait plus à atteindre le sol de la planète de ses rayons amoindris.


  Cela durait depuis des révolutions et des révolutions de Xul autour de son soleil. Ce soleil que les Xuléens ne voyaient plus guère, encore moins que les Terriens qui l’appellent Markab, et l’aperçoivent du côté de la constellation de Pégase.


  Mais cela, bien entendu, les Xuléens ne le savaient pas parce qu’ils ignoraient même qu’il y eût une Terre. Ils étaient cependant assez évolués pour avoir édifié une civilisation voisine de celle des Terriens au vingtième siècle, sans pour cela avoir résolu le problème de la conquête spatiale.


  D’ailleurs, ils étaient bien handicapés, les Xuléens. Des expériences répétées avaient eu un résultat catastrophique. Les savants qui avaient depuis peu trouvé le moyen de dissocier l’atome s’en étaient donné à cœur joie. Si bien que, à hauteur de l’exosphère de Xul, un singulier dépôt d’origine nucléaire s’était formé, véritable nappe flottant sur la masse entière de l’atmosphère comme de l’huile sur la mer.


  Et cette couche, constituée d’électrons folâtres, de neutrons déchaînés, d’ions vagabonds et d’antiprotons farfelus était arrivée à niveler totalement l’ensemble sphéroïde de cette formation gazeuse qui enveloppe bénéfiquement toutes les sphères minérales appelées planètes et douées de conditions climatiques favorables à la vie.


  Maintenant, cette vie était en péril, en raison même de la nappe de résidus d’origine nucléaire qui, pour une raison inconnue et qui risquait de le demeurer éternellement, avait littéralement « bouché » le ciel aux Xuléens, provoquant une sorte de crépuscule permanent, arrêtant dangereusement la chaleur de Markab et vouant Xul à l’asphyxie dans un hiver désormais interminable qui dévorait lentement le monde xuléen dans ses horribles mâchoires glacées.


  Plus de saisons ! Le froid permanent, absolu, générateur de destructions sans nombre comme sans appel.


  Rigel se leva en frissonnant. Il passa une main déjà glacée dans ses cheveux en broussaille et jeta un regard à travers la vitre. Du trentième étage de la maison tour de la Cité Bleue, il voyait l’ensemble.


  Affligeant, l’ensemble, et rien ne justifiait plus ce terme aimable de Cité Bleue. Il neigeait et les flocons s’abattaient en rafales, occultant la vue en partie, ne laissant filtrer qu’une luminosité livide, triste image d’un monde agonisant. Rigel voyait, au loin, vers la mer qui n’était plus qu’un amas de banquises formant petit à petit un immense ice-field, un incendie. Encore un ! Quelque misérable, voyant peut-être ses enfants mourir de froid, avait tenté de faire du feu, provoquant accidentellement un sinistre que le vent maudit avait promptement activé.


  Toute une portion de la cité allait encore brûler…


  Et cela durait depuis des jours et des jours…


  Rigel grelottait dans son vêtement de nuit. Il passa dans la salle d’eau, se regarda sans aménité dans un miroir qui lui renvoyait cependant l’image d’un bel humanoïde d’environ vingt-huit ou trente années de la Terre. Grand, de beaux cheveux bruns bouclés tombant sur les yeux, de larges épaules et la taille souple, il eût été séduisant s’il n’avait cessé de se raser depuis quatre jours.


  Il vivait dans le dégoût. Exactement depuis qu’il avait compris ce que valait Iséo.


  Iséo était une personne d’un sexe différent du sien, à laquelle il eût souhaité s’unir selon la religion xuléenne. Malheureusement, il faut croire que la volonté du Maître du Cosmos n’était pas que ce vœu fût réalisé.


  Xul se mourait et Iséo se souciait peu de mariage ou d’amour. Rigel, aussi solide dans ses sentiments et sa foi qu’il l’était dans sa musculature, s’était attristé de ce désespoir. Il avait lutté, comme bien des Xuléens, pour le salut de leur humanité, qui cherchait un refuge dans les entrailles du globe, tant qu’il avait cru en Iséo. Mais Iséo flanchait, Iséo reniait la vie, l’amour, l’espoir. Et Rigel, s’apercevant qu’il n’avait cru à ces différents sentiments qu’en vertu de l’accord d’Iséo, après avoir rompu avec elle, s’était enfermé, depuis quatre jours xuléens, dans la maison tour où il logeait.


  Ne lui avait-elle pas reproché son impuissance : …si tu m’aimais… tu me sauverais… Elle ne pensait qu’à elle, à ses petits intérêts. Il avait voulu l’excuser, en raison du péril monstrueux qui les menaçait tous. Et puis il avait vu clair dans ce cœur sec, sans idéal, et il avait lui-même sombré.


  A quoi bon…


  Non, Rigel ne croyait pas qu’on puisse faire vivre les Xuléens dans les profondeurs du globe. C’était un effort désespéré que tentaient les ingénieurs. En creusant leur gigantesque réseau souterrain, en créant ces lignes de chemins de fer où roulaient des convois ultra-rapides, s’enfonçant parfois à des centaines de mètres sous la surface du sol, ils avaient détecté d’immenses cavernes. C’était le dernier espoir. On y construirait des cités, on s’y établirait. La vie, tenace au cœur des humanoïdes, s’acharnait à se perpétuer, fût-ce sous forme cavernicole.


  Il faisait un froid atroce. On ne chauffait plus. Les centrales électriques étaient paralysées. Pourtant, à certaines heures, la Cité Bleue recevait un peu de courant et chacun en profitait au maximum.


  Rigel quitta en grelottant son vêtement et, dans le miroir, passa la silhouette de l’homme nu, athlétique, et dont la peau se violaçait légèrement. L’eau tiède allait le fouetter, le revigorer un peu.


  Il toucha les boutons brillants qui commandaient la douche.


  Rien ne se produisit.


  Rigel claquait des dents et sa mauvaise humeur s’accentuait. Il jura, par cet enfer que la tradition xuléenne situait quelque part dans les profondeurs de la planète et où les enfants pas sages étaient menacés d’être conduits par des diables sans indulgence.


  Ces invocations sataniques ne provoquèrent nulle chute d’eau et Rigel, ayant palpé d’autres commandes du tableau électronique de l’appartement, constata avec amertume, mais sans grande surprise, que rien, ou presque, ne fonctionnait plus.


  Il soupira. Décidément, tout allait mal. Un nouveau grondement, semblable à celui qui l’avait réveillé, ébranla la Cité Bleue. Pour s’enfoncer dans le sol, les Xuléens ne reculaient devant rien et des masses formidables d’explosifs déchiraient les profondeurs, sans ménagement pour la sécurité des constructions.


  Des hurlements montèrent de la rue. Rigel, toujours nu, alla voir et aperçut l’immense crevasse qui venait de s’ouvrir, engloutissant un immeuble ou deux, et des Vivants victimes des essais de leurs concitoyens.


  Des femmes se tordaient les bras, râlaient leur épouvante et leur douleur devant la grande lézarde qui avait enseveli des êtres chers…


  Le cœur de Rigel se serra et ses yeux clairs exprimèrent un instant toute la tendresse immense qui habitait son cœur d’homme fort. Il en oubliait sa nudité glacée. Mais ses mâchoires s’entrechoquaient malgré lui et, comme il devait renoncer à toute hydrothérapie, il s’habilla promptement.


  Rester à la maison tour, il en avait assez. Pourtant, avant de sortir – pour aller où ? il n’en savait rien – il eut la curiosité de voir si la radario fonctionnait encore.


  Oui, le ronron familier naquit. Plus de musique, bien entendu, ni d’émissions divertissantes ou culturelles. Plus rien que des bulletins d’informations, généralement peu encourageants en dépit de certaines rodomontades gouvernementales.


  Le speaker faisait son office avec ce manque d’enthousiasme qui caractérise les fonctionnaires des régimes déliquescents. Il parla, d’une voix morne de vieil huissier grognon, de l’arrêt des centrales de montagne. La houille blanche ne pouvait plus alimenter les turbines, les torrents eux-mêmes commençaient à geler. Et d’autres nouvelles aussi peu réjouissantes. Rien que le journal d’un monde décidément très malade.


  Rigel s’enveloppait de sa combinaison la plus chaude. Il avait beau s’enfermer dans son indifférence, bien décidé à voir mourir Xul d’un œil sans passion, le froid, ennemi public numéro un, puissance mille, l’obligeait à réagir quand même.


  Il écoutait vaguement. Depuis la trahison, d’ailleurs assez peu compréhensible d’Iséo, rien ne l’intéressait.


  Du moins, dans son dépit, en avait-il décidé ainsi.


  Il dressa tout de même un peu l’oreille en entendant la suite du discours du speaker. La radario fonctionnait mal et les images étaient à peine visibles. Mais le son filtrait encore.


  Les ouvriers des usines atomiques de la Montagne Verte s’étaient révoltés. Ils avaient faim, ils avaient froid. Surtout, ils accusaient les savants dirigeant les entreprises d’avoir joué avec la puissance nucléaire. Ce qui était rigoureusement vrai et c’était à la Science qu’on devait le plafond radioactif qui englobait la planète comme une sphère concentrique en englobe une autre, en arrêtant lumière et chaleur.


  Les malheureux savants avaient été désintégrés dans leurs propres centrales et les hordes, maintenant, marchaient sur la Cité Bleue.


  Rigel sortit de la maison tour. Il en savait assez pour imaginer ce qui allait se passer maintenant.


  Dehors, la panique avait brusquement pris un caractère aigu. Ces marcheurs du froid allaient piller la ville, ou ce qui en restait. Les Xuléens de la Cité Bleue cherchaient déjà à fuir.


  Depuis trois siècles, Xul ne connaissait qu’une forme de carburant : l’oxygène désintégré. La géniale invention du jeune savant Myyl, qui d’ailleurs lui avait coûté la vie, avait permis aux Xuléens d’aller et venir, au sol et dans les airs, voire sous la surface de leur planète, en véhicules fonctionnant uniquement par appel d’air. Myyl s’était fait sauter lui-même en trouvant cela, mais il avait laissé un héritage à son humanité. C’était tout récemment que des hommes de génie avaient cherché autre chose, du côté de l’atome, ce qui n’avait pas particulièrement réussi.


  Les Xuléens qui possédaient des engins mobiles tentaient donc de fuir la. Cité Bleue menacée par les hordes. Mais la neige ne permettait guère l’utilisation des véhicules de surface. Quant aux engins volants, le givre abondant les alourdissait. Il en tombait déjà sur la ville.


  Rigel allait, haussant les épaules.


  Tout cela m’est indifférent… tout cela m’est indifférent. Je n’ai personne au monde et Iséo est une garce et une idiote.


  Alors, même si Xul périt, quelle importance !


  Un gémissement le fit se retourner. Il avait croisé bien des passants, courant comme des fous dans la neige, sans y prendre garde. Celui-là courait aussi, mais il s’était arrêté, à bout de souffle, et sa respiration provoquait un petit nuage autour de son visage jaune d’adolescent mal nourri. Rigel, en dépit de sa cuirasse d’indifférence au malheur d’autrui, s’arrêta, sans trop savoir pourquoi.


  L’autre – il n’avait pas seize ans sans doute – le fixa, sans le voir peut-être. Il sanglotait et Rigel vit avec une certaine horreur que des larmes gelaient sur son visage.


  — Monsieur… Elle est… elle est morte…


  — Qui ? s’entendit répondre le Xuléen indifférent.


  — Ma mère… morte… de froid…


  Il bouscula Rigel et s’enfuit. Rigel eut un mouvement pour aller vers lui mais il avait déjà disparu, le laissant avec un peu de son fardeau épouvantable.


  Rigel demeurait immobile, sous la neige qui ensevelissait la Cité et qui, lentement, montait autour de lui.


  Indifférent…


  Mais non ! Il mentait. Tout son cœur fondait, toute son âme était remuée. La pitié dont il avait abusé vis-à-vis de lui-même le submergeait maintenant, engendrée par le désespoir d’un autre. Il s’accusa de lâcheté, d’égoïsme, de sottise.


  Il entendait déjà, au loin, une rumeur immense, comme une menace. Il devina les Hordes, envahissant les faubourgs du côté de la mer, descendant de la Montagne Verte où les maitres de la Science avaient été désintégrés dans leurs propres cyclotrons.


  Un espoir restait et, sans doute, ceux de la Cité Bleue devaient tous y songer.


  Le métro.


  Le dernier moyen de quitter la ville, peut-être d’atteindre les fameuses cavernes, ces grottes immenses que d’aucuns assuraient hypothétiques et légendaires.


  Peut-être ceux qui réussiraient à s’empiler dans les wagons des derniers convois étaient-ils destinés à périr entassés, étouffés, asphyxiés, dans les tubes longs de mille lieues qui parcouraient le sous-sol, s’entrecroisaient, s’enchevêtraient, formant le réseau souterrain le plus original et le plus parfait de tout le Cosmos.


  Comment Rigel se trouva-t-il sur les quais, presque en tête d’un convoi, il ne le sut jamais. Il s’était battu, à un certain moment, pour dégager une femme qui allait être piétinée, et qui hurlait en serrant contre elle ses deux enfants, fillette et garçonnet, affolés par la foule monstrueuse.


  Rigel les avait sauvés. Pour un moment sans doute. Sa taille et sa force le protégeaient un peu contre les forcenés dont l’immense foule envahissait la gare géante du métro de la Cité Bleue. Des convois partaient, surchargés, s’enfonçant un peu au hasard dans les voies souterraines.


  Devant lui, il y avait une cabine de conducteur et des gens qui gesticulaient autour d’un cadavre. Rigel prêta l’oreille. Ce cadavre était celui de l’in-génieur-conducteur, que des hommes, ivres de panique, avaient frappé pour l’obliger à démarrer sans ordre. Et maintenant, il n’y avait plus d’ingénieur capable, plus de chefs pour donner des ordres, plus d’organisation, plus rien…


  Un homme aux mains fébriles, aux yeux exorbités, palpait les commandes au hasard, cherchant à faire démarrer le convoi, pour fuir, fuir à tout prix, vers le fond du globe…


  — Laissez-moi faire, gronda soudain Rigel.


  Il bouscula ceux qui le regardaient avec une hostilité mélangée d’espérance pour les uns, de scepticisme pour les autres.


  — Vous y connaissez quelque chose ? grogna quelqu’un, hargneusement.


  Il ne répondit pas, écarta l’homme d’une poigne irrésistible, chercha une demi-minute, suivi par cent regards menaçants. Il savait qu’en cas d’échec il subirait le sort du malheureux wattman.


  Mais il était capable de mener le convoi.


  Il établit un contact. Les aspirateurs à oxygène firent entendre le bruit de succion caractéristique qui amenait les particules dans les turbines. Un frémissement passa dans la foule et, en un instant, le quai fut désert. Tous se ruaient dans les sept wagons du convoi, pour avoir une place.


  Au moment où le métro démarrait, mené par Rigel, des grappes humaines s’accrochaient encore. Mais la longue chenille de métal glissait inexorablement le long des quais. Des hommes, des femmes, repoussés, déséquilibrés, tombaient en hurlant et le quai s’étoilait de larges flaques sanglantes.


  — Rigel… Rigel…


  Actionné à la manœuvre, il cherchait les signaux, ou ce qui en restait. Il aperçut, dans la masse des êtres crispés qui s’accrochaient au rebord de la cabine motrice, un visage qui était celui d’Iséo.


  Il frissonna. Mais elle ne comptait déjà presque plus. En outre de ce qu’il avait à lui reprocher, il y avait le grief de l’avoir rendu inhumain, de l’avoir éloigné de la pitié et de l’amour des Xuléens.


  Iséo se trouvait là il ne savait comment, cramponnée avec d’autres, dans une position redoutable, alors que le convoi glissait, propulsé par l’oxygène, sur l’écheveau de rails qui fonçait sous des voûtes immenses.


  — Rigel… je suis coupable… Rigel… sauve-moi !


  Elle se confessait, hurlant qu’elle était folle de l’avoir abandonné et que, d’ailleurs, elle avait menti.


  Elle s’était attachée à un ingénieur des forages, un de ceux qui s’acharnaient à trouver le chemin du monde souterrain en provoquant de véritables séismes à grands coups d’explosions. Il lui avait dit que tous ne pourraient avoir accès aux cavernes, même si on les trouvait, mais qu’il se faisait fort de l’emmener avec lui. Et elle l’avait cru, et c’était pour cela qu’elle avait trahi Rigel.


  Il écoutait, comme dans un cauchemar, attentif à bien mener le convoi en dépit de sa méconnaissance du réseau.


  Et puis il y eut un mouvement dans la grappe humaine. Quelqu’un dut en pousser un autre. Il se produisit comme une lutte et on chercha à envahir la cabine, à s’abattre sur le conducteur.


  Terrible, Rigel frappa l’intrus, qui lâcha prise.


  Et qui entraîna les autres.


  Des corps qui tombent sur les voies, des cris d’épouvante, du sang qui se répand. Et le métro, le métro géant de la planète Xul qui roule, qui roule, qui s’enfonce inlassablement dans les profondeurs du réseau immense, tandis que, dans l’espace, tourne un monde maudit, condamné, voué pour des millénaires à l’atroce vengeance de la force nucléaire dont d’imprudents penseurs ont brisé l’harmonie…
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  Rigel passa une main brûlante et meurtrie sur son front. Ce qu’il y trouva était un mélange de sueur et de sang.


  Pugilat sur pugilat, et la crispation aux commandes du convoi depuis… il ne savait plus… Des heures, peut-être…


  L’immense réseau, orgueil de la planète, ne méritait plus depuis longtemps l’appellation de « métropolitain ». Conçu tout d’abord pour n’être qu’un chemin de fer desservant de façon autonome chacune des grandes cités de Xul, il s’était étendu sur des centaines de lieues dès que les savants xuléens avaient découvert le cristalium. Il s’agissait d’un procédé de vitrification instantanée du minerai qui avait permis le forage d’immenses tunnels dont la structure était établie au fur et à mesure de l’avance des pionniers du sous-sol.


  Creusant au cœur du terrain même, les Xuléens métamorphosaient sur une épaisseur d’une dizaine de centimètres la nature même de la masse géologique en cristalium, matière d’une dureté exceptionnelle, atteignant la résistance du platine et conservant la clarté du cristal. Ainsi, le métro immense s’élançait dans de véritables tubes, faits d’un seul bloc, allant de la Cité Bleue à la Cité d’Or, de la Cité Pourpre à la Cité d’Emeraude.


  Le relief orographique de Xul était relativement jeune en raison de la formation de la planète, si bien que les communications terrestres avaient toujours présenté de grandes difficultés. Les océans, peu étendus, ne permettaient guère le trafic à longue distance. Le sous-sol dompté avait enfin offert le meilleur terrain de transbordement. D’où l’extension des divers métropolitains, réunis désormais d’un bout à l’autre de Xul, planète où l’on pouvait se rendre aux antipodes en utilisant les convois souterrains.


  Par moments, Rigel et tous ceux qu’emportait le convoi qu’il menait (plusieurs centaines de personnes) recevaient les échos des sondages incessants. C’étaient, chaque fois, de véritables secousses sismiques, les pionniers des grands fonds utilisant de formidables moyens explosifs, à l’exception toutefois des éléments atomiques, désormais prohibés avec horreur.


  Le grand tube de cristalium vibrait dans tout son être, extraordinairement sensible, et les ondes en parvenaient jusqu’au convoi et à ceux qu’il emportait à toute allure, propulsé par sa motrice à oxygène, à l’action pratiquement illimitée. Le carburant-air, en effet, ne risquait de disparaître qu’à la fin du monde.


  Rigel entendait et, malgré sa confiance dans le réseau, il éprouvait une certaine inquiétude. Une explosion provoquée trop près du tube-tunnel risquait de l’endommager, de détériorer les voies. Et alors…


  Des hallucinations l’assaillaient.


  Il revoyait la cité enneigée, la crevasse brutalement creusée, ensevelissant immeubles et Xuléens. Des visages tourmentés, ensanglantés, offraient leurs faciès de spectres. Iséo était parmi eux…


  Elle avait dû tomber sur les voies, avec la grappe humaine qui avait voulu assaillir la cabine motrice où Rigel se devait de demeurer seul, libre de ses manœuvres, pour mener le métro fantastique. Il avait appris ainsi la véritable raison de sa trahison. Et puis, tout de suite elle avait payé…


  Rigel ne savait même pas s’il éprouvait du chagrin.


  Il avait horriblement mal à la tête. Ses mains le cuisaient et, sans arrêt, il avait le geste quasi machinal d’essuyer le sang qui coulait encore un peu de sa tempe éraflée. La fièvre battait en lui.


  Rigel s’aperçut qu’il riait tout seul aux volants de la motrice. Enervé au plus haut degré, il évoquait maintenant cet enfer inventé pour les âmes puériles et qui semblait se matérialiser autour de lui. En effet, les lampes du convoi, fonctionnant, comme tout l’ensemble, sur le circuit alimenté par le carburant-oxygène, lançaient leurs reflets en stries étincelantes sur la paroi du tunnel, qui s’allongeait à perte de vue comme un immense canal de cristal. Rigel avait poussé la motrice à la vitesse maximum, si bien que toutes ces lumières, comme celles des fanaux placés à l’avant de la motrice, composaient un fantasmagorique carrousel lumineux, se déplaçant comme une flèche brillante le long du tunnel-tube.


  Le visage de l’adolescent malingre, marbré de larmes gelées, reparaissait devant les yeux fatigués de Rigel, lui répétant que sa mère était morte de froid.


  Il y avait aussi la femme pour laquelle il s’était battu. Maintenant peut-être était-elle dans un des wagons qu’il conduisait, avec ses petits enfants.


  Ou bien la lutte n’avait servi à rien, et ils gisaient tous les trois, piétinés, morts peut-être, sur les quais de la Cité Bleue, parmi des centaines, des milliers d’autres cadavres xuléens…


  Un lointain grondement ébranla encore l’ensemble des souterrains. Rigel songea aux faiseurs de séismes, tenaces, creusant toujours plus profondément le sous-sol, acharnés à atteindre les grandes cavernes où se réfugieraient les rescapés de l’éternel hiver xuléen. Mais la vibration le tira de sa rêverie. Il comprit qu’il dormait aux manettes, les yeux ouverts.


  Il s’aperçut que la fumée avait envahi le tunnel, que le convoi fonçait maintenant quasi à l’aveuglette, dans une ambiance de gris mouvant, de rouille en volutes, que déplaçait le vent du métro. Les lampes éclairant, de place en place, la paroi du tunnel, ne lui paraissaient plus que comme des astres voilés. Il chercha à ralentir, à stopper. Le long convoi frémit sur les rails et la vitesse diminua.


  Mais la fumée enveloppait maintenant tout le train et Rigel finit par comprendre, en voyant les nappes s’étendre très loin de part et d’autre, qu’il n’était plus dans le tube proprement dit et que son métro arrivait à une gare souterraine. En effet, c’était bien cela et il vit briller, à travers la fumée, des rangées de rails en gerbes de métal.


  Et, sur sa droite, ce qu’il aperçut lui fit dresser les cheveux sur la tête.


  Derrière lui, du convoi, des cris d’horreur montaient. Parce que les voyageurs d’enfer qu’il menait avaient, eux aussi, aperçu, dans la gare du sous-sol, les deux convois broyés, télescopés, sans doute lancés à toute allure l’un contre l’autre par des conducteurs forcenés, inexpérimentés comme Rigel, ou totalement déments. Et deux convois brûlaient, et des silhouettes de cauchemar s’agitaient, se traînaient, parmi les débris tordus et fumants, dans l’imprécision de ces nappes de fumée qui s’étendaient en largeur et se répandaient dans les tubes-tunnels les plus proches.


  Combien de wagons ? On ne voyait que des masses écroulées, jetées hors des rails, contre des quais fracassés et jonchés de cadavres, parmi lesquels les survivants tentaient vainement de fuir, et s’abattaient les uns après les autres, victimes de l’asphyxie.


  Rigel comprit une chose.


  — Nous allons être asphyxiés aussi… Il faut passer…


  Et passer, c’était foncer à toute vitesse. Il n’était pas question de reculer. Dans cette course diabolique, on allait vers l’avant, toujours vers l’avant, même si on ne savait pas où on allait.


  Il pressa des boutons, tourna des volants, établit des contacts.


  Le convoi parut se cabrer, tandis que les génératrices suçaient l’air vicié avec virulence, pour alimenter au maximum leurs cœurs de métal avides de l’oxygène à dévorer. Accélérant aussitôt, le convoi fila tout au long de quais où des mourants essayaient de se relever en titubant, faisant des gestes désespérés, lançant des appels sans réponse vers ce métro qui aurait pu, croyaient-ils, les emporter, les sauver…


  Rigel, les dents serrées, voulait ne pas voir. Mais ses yeux se portaient malgré lui vers l’affreux spectacle des métros incendiés, où se consumaient des corps innombrables dans les immense ? carcasses noircies. D’où venait le feu ? Sans doute de réchauffement intensif des motrices, où la puissance de l’air comprimé devait sans cesse être contrôlée en temps normal, afin d’éviter le frottement métal-masse gazeuse, analogue aux frictions qui sont fatales aux aérolithes pénétrant dans une atmosphère.


  Et le convoi passa, dépassa le lieu de la catastrophe, s’enfonça de nouveau dans un interminable tunnel-tube, où la fumée se raréfia assez rapidement, au fur et à mesure qu’on s’éloignait du sinistre.


  Rigel était saisi à la gorge d’une pensée nouvelle.


  S’il allait, lui aussi, heurter un autre convoi ?


  Dans les tunnels-tubes, c’était peu probable. Mais cela pourrait se faire dans une prochaine gare. Il pensa à la responsabilité qu’il avait ainsi gratuitement endossée, celle d’emmener le métro à l’aveuglette sans raison aucune, sinon parce que son cœur avait fondu devant la misère des autres. Et il conduisait tout ce monde apeuré, dans cet immense réseau du sous-sol, sans savoir où ni pourquoi, sans oser penser à ce qui pourrait arriver.


  Il allait abandonner. Il allait rouvrir la porte de communication avec ceux qui, derrière la paroi de cristalium, étaient plus horrifiés que jamais depuis qu’ils avaient vu les convois broyés et incandescents.


  Il toucha le bouton commandant l’ouverture.


  Un grondement formidable ébranla le tube-tunnel, après avoir fait vibrer les entrailles de la planète Xul.


  Les faiseurs de séismes, tout près de là, faisaient des leurs, cherchant toujours, au fond de puits insensés, la porte donnant sur les Grandes Cavernes.


  Et ils venaient de les atteindre !


  Le sol paraissait se fendre. Rigel aperçut, au-delà du tube-tunnel dont la transparence permettait la vision extérieure, que la masse immense du sol se crevassait, s’ouvrait, laissant filtrer un peu de la lumière froide et blanche qui était celle de Xul la maudite.


  Et le tunnel-tube, résistant encore grâce à son incomparable dureté, emmenait le convoi presque à jour, entre des parois de rocs qui s’effritaient, des montagnes qui se fendaient en deux, des rochers qui tombaient en poudre, au-dessus de gouffres insensés brusquement mis à jour par l’explosion suprême.


  Rigel en oublia tout le reste. Au-delà de la paroi de cristalium, c’était le fantastique spectacle d’une planète ouverte jusqu’aux profondeurs les plus secrètes. Le séisme artificiel avait fait se fendre la voûte géante qui surplombait le monde caverneux, y précipitant la majeure partie du massif rocheux qui dominait les Grandes Cavernes, massif que le tube-tunnel de cristalium traversait en profondeur.


  Le métro filait, comme suspendu au milieu de ce cataclysme, de cet écroulement géant, infiniment plus formidable que ne l’avaient prévu les creuseurs du sous-sol. Rigel comprit que le tube, malgré sa résistance, ne pourrait plus les sauver…


  Un roc titanesque, pesant des millions de tonnes, croulait vers le grand fond. Il effleura le tube-tunnel en un certain point et le brisa net.


  Rigel vit cela, très loin devant lui, et il eut le suprême réflexe de vouloir stopper le convoi, qui freina et patina sur les rails.


  La vitesse acquise l’emporta. L’effroyable vacarme couvrait les cris d’horreur des voyageurs de l’enfer. Rigel, figé aux commandes, vit le convoi arriver à hauteur de la cassure du tube, et il plongea, avec le métro, vers d’incroyables abîmes…
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  Des formes inconnues grouillaient au fond d’un lac aux eaux froides, qui n’avait jamais vu le jour depuis la Création. Et des vols lourds s’élevaient à travers une forêt de stalactites et de stalagmites, dont les aiguilles volaient en éclats.


  Les Grandes Cavernes, inviolées depuis toujours, étaient brusquement révélées mais, déjà, cette victoire avait coûté la vie à ceux qui avaient enfin réussi à percer la haute voûte. Tout un massif montagneux, en s’effondrant, engloutissait à la fois les chercheurs et le formidable matériel que le gouvernement xuléen avait mis à leur disposition.


  Tandis que, des vertigineuses hauteurs des monts de Xul, de véritables banquises roulaient vers les abîmes, des feux naissaient du sein de cette terre violentée. Et leurs lueurs sanglantes se mêlaient au reflet blême du ciel d’hiver éternel qui pesait maintenant sur la planète, pour jeter des clartés insolites sur le théâtre du drame.


  Projeté par l’élan, le convoi entier était tombé, cent mètres plus bas, dans un lac que les convulsions du sol rendaient brusquement boueux. D’énormes animaux, jamais révélés à l’humanité xuléenne, fuyaient dans un rejaillissement d’écume, de vase, et de glaçons tombés là depuis les sommets fracassés des montagnes vertes, d’où étaient parties les hordes révoltées qui devaient maintenant piller la Cité Bleue.


  Rigel n’était pas mort.


  Il s’était trouvé protégé par l’incroyable résistance du cristalium, qui formait la quasi-totalité de la masse des wagons, très aérodynamiques, et que de subtils ingénieurs avaient façonné de la même matière dont ils avaient conçu les tubes-tunnels du grand réseau. La motrice était à peine fissurée, en dépit du terrible choc et, si trois ou quatre wagons avaient été totalement immergés dans le lac souterrain, ensevelissant plusieurs centaines de fugitifs, une partie du convoi surnageait, ayant été précipité sur une sorte de plage boueuse bordant d’invraisemblables échappées caverneuses, striées des caprices naturels d’innombrables sources pétrifiantes, et laissant deviner, très loin sous le monde xuléen, l’immensité de ces Grandes Cavernes dont la découverte était déjà une catastrophe.


  Pourtant, dans la masse du wagon de tête, aux trois quarts immergé, gisant dans les roches et la vase comme un saurien de cristal, une vaste lézarde s’était produite, et d’énormes éclats s’en étaient arrachés. Bien qu’assommé par la chute, Rigel fut ranimé par l’infiltration rapide des eaux, sales et glacées, et que la véritable pluie de banquises tombant des monts ébranlés secouait de remous inédits dans ces eaux mortes.


  Il put s’extirper de la cabine motrice en utilisant la vaste lézarde dont une brisure d’éclat formait orifice.


  Rigel se hissa péniblement, se trouva sur le toit du wagon, dont la surface lisse et glissante était peu praticable. Le jeune homme leva les yeux et demeura muet devant l’immensité du désastre.


  A cinq mille mètres au-dessus de sa tête, il voyait se profiler le pic le plus aigu des Montagnes Vertes, dont la silhouette familière était cependant modifiée par le cataclysme. Là faille immense, entrant dans le sol comme le coup de hache d’un titan, lui permettait d’élever ses regards jusqu’au ciel cotonneux et sale d’où la neige tombait sans arrêt. Mais les flocons se liquéfiaient bien avant d’arriver au fond du gouffre où s’était abîmé le métro de la Cité Bleue. Rigel voyait aussi l’étendue des Grandes Cavernes, ou tout au moins de la partie minime du monde souterrain dont une contrée avait été littéralement éventrée par les faiseurs de séismes.


  Entre deux falaises séparées par un véritable gouffre, Rigel cherchait à deviner quels étaient ces deux éléments brillants, quasi transparents, d’imposantes dimensions et qui semblaient fichés, l’un en face de l’autre, dans la masse même du terrain rocheux.


  Et puis la lumière se fit. C’était tout simplement le tube-tunnel, les deux fragments de la grande tige creuse de cristalium, brisée par le milieu par la chute des rocs gigantesques, et dont il ne restait que les amorces donnant, l’une vers la Cité Bleue, l’autre dans la direction d’un autre point du globe xuléen. Mais Rigel ne savait lequel.


  Il ne voyait plus, devant lui, que cette onde noire, d’où montaient de sinistres glou-glous. On gelait littéralement, un vent glacial s’engouffrant dans la faille géante. Il tenta de ramener sur ses membres le vêtement déchiqueté dans la catastrophe, n’y put parvenir et, finalement, encombré de haillons, il les arracha, demeura torse nu, ne gardant que son seul pantalon.


  Péniblement, il nagea vers un proche rocher et regarda autour de lui.


  Il voyait les dos luisants des monstres insoupçonnés qui vivaient, depuis l’origine de Xul, dans les Grandes Cavernes, et dont les lourds ébats engloutissaient les malheureux qui cherchaient à fuir à la nage, autour des wagons submergés. Il crut même entrevoir qu’un nageur était saisi dans une gueule géante et pensa vin instant que ce n’était qu’un phantasme de son esprit perturbé. Mais les hurlements d’horreur de la victime le pénétrèrent, lui assurant qu’il n’était pas halluciné.


  Prêtant l’oreille, il crut reconnaître, très lointain, un grondement semblable à celui des cataractes. Cela venait certainement de plusieurs lieues de là, et arrivait à couvrir les gémissements du vent, et le fracas quasi incessant des avalanches qui continuaient à se détacher des Montagnes Vertes pour engloutir des tonnes et des tonnes de rocs dans les Grandes Cavernes, que cent chaînes de montagnes n’auraient cependant pu réussir à combler.


  Rigel pensa à la mer…


  Certes, le réseau du grand métro ne passait pas sous le lit de l’océan, mais il était vraisemblable que la dernière explosion, peut-être infiniment plus puissante que ne l’avaient souhaité ses auteurs, avait dû provoquer une sorte de cataclysme artificiel, aux conséquences incalculables. La Montagne Verte que le tunnel-tube contournait, ne s’était-elle pas partiellement abîmée ? Rigel se demanda si un mascaret n’allait pas se précipiter dans les crevasses géantes, amenant le torrent d’un océan tout entier vers les profondeurs de Xul.


  Il essaya de marcher, tituba. Tout tournait autour de lui et des gémissements, parfois un cri aigu, montaient çà et là. On y voyait mal, sauf du côté de la forêt de stalactites, où luisaient les reflets du feu souterrain. Rigel avait si froid qu’il se dirigea de ce côté, après avoir secoué la tête, pour lui seul, devant le désastre, comprenant bien qu’il ne pourrait plus sauver personne.


  — L’eau boueuse… les monstres… le froid… les montagnes qui croulent sur nous… et tout à l’heure… un torrent comme on n’en a jamais vu qui va se jeter dans un volcan…


  Un rire convulsif l’agita. Tout cela allait finir dans un tourbillon quand l’eau et le feu se heurteraient dans l’immense marmite de pierre.


  Les eaux clapotaient lourdement. Les monstres ? Peut-être. Ou bien les derniers wagons du métro qui s’engloutissaient avec leurs passagers, morts ou vivants. On voyait si mal. Certes, là-haut, vers la Montagne Verte, ce devait être encore le jour. Mais le jour lugubre de Xul, le jour livide qui n’arrivait plus à percer l’écran des éléments nucléaires qui étouffaient la planète. Alors, au fond de ce gouffre, on ne voyait pas grand-chose.


  Rigel longeait le lac sur une sorte de sentier naturel, étroit et si accidenté que chaque pas risquait de le précipiter dans le gouffre qu’il sentait, clapotant un peu au-dessous de lui, comme une bête immense qui l’eût guetté.


  Une forme lourde et noire passa, ébranlant l’air. Instinctivement, Rigel s’était tapi contre les aiguilles de roc, qui se multipliaient comme les tuyaux d’un orgue infini. C’était encore un des habitants des Grandes Cavernes, quelque chose comme un vampire de ce monde de nuit. Il n’en distingua ni la nature, ni même la forme exacte. Cela se perdit à travers le chaos qui semblait écraser Rigel de sa majestueuse horreur.


  Mais à ce réflexe, à ce mouvement spontané de protection et de défense – car il s’était senti serrer les poings, prêt à se battre encore – il sut qu’il n’avait pas tout à fait renoncé.


  La Vie, en lui, demeurait et réclamait ses droits.


  Ils étaient trois, trois qui, un peu en avant de lui, nageaient vers la rive.


  Il demeura abasourdi, stupéfait parce que d’autres que lui avaient pu échapper à l’écrasement du métro. Il distinguait vaguement les formes humaines qui tiraient leur coupe dans l’eau limoneuse, que de lointains reflets de feu central faisaient sangloter de rouge.


  Et puis l’un d’eux hurla :


  — Vite !… Vite !… Derrière nous…


  Rigel regarda, écarquillant les yeux. Une forme immense, parfaitement indéterminable, mais probablement vivante, nageait derrière les rescapés.


  Il comprit que c’était encore un des habitants du domaine souterrain, irrité de ces intrusions. Il chercha à venir en aide aux trois malheureux et comprit presque aussitôt que ce n’était pas possible, du moins en cette partie de la berge.


  En effet, depuis quelques centaines de mètres, le sentier s’était singulièrement relevé sur le littoral, dont la paroi, glissante et molle comme toute cette région, tombait à pic, plusieurs mètres au-dessous du point où se tenait Rigel.


  Les nageurs, affolés par l’approche du monstre, dont ils avaient dû sans doute apprécier la redoutable puissance, accéléraient leur course. L’un d’entre eux, le dernier, qui devait nager assez mal, criait :


  — Ne me laissez pas… Aidez-moi à nager… il va me…


  Rigel était affolé. Mais il ne pouvait rien faire. Il était à cinq ou six mètres au-dessus du théâtre où se jouait ce nouveau drame et il lui était impossible de leur tendre même une main secourable.


  Les deux premiers, d’ailleurs, se souciaient peu d’aider leur camarade d’infortune. Il y eut un grand cri, un bouillonnement…


  A ce moment, Rigel, debout sur la corniche dominant le lac d’épouvante, s’entendit héler :


  — Vous… là-haut… Ne nous abandonnez pas…


  Il se pencha, leur cria :


  — Tâchez de nager un peu plus loin… le sentier descend… Venez… je vais à votre rencontre.


  Il allait courir quand un double cri de désespoir monta du gouffre.


  L’habitant inconnu des profondeurs, qui venait d’en finir avec le nageur attardé, se propulsait lui aussi vers la rive, coupant la retraite aux deux malheureux.


  Ils nageaient en rond, sous ses yeux, dans les vagues reflets du feu qui sautaient sur les vagues comme des poissons de flamme. Ainsi, Rigel les voyait par intermittence. Ils hurlaient toujours, leur brasse étant incapable de les sortir de là. Alors ils se mirent à l’invectiver, lui hurlant des injures, parce qu’il était à l’abri, et que le démon inconnu n’irait pas le chercher là-haut, parmi les rochers, où il était bien tranquille.


  C’était une tranquillité relative. Mais eux, évidemment, se savaient condamnés sans délai.


  Ils cherchaient à s’agripper à la berge, dont la matière glissait sous leurs ongles. L’un d’eux se cramponna à une aiguille qui cassa net sous sa main.


  Le monstre arrivait.


  Les deux hommes, fous d’épouvante, voyaient nettement Rigel, dont la silhouette demi nue se découpait, parmi les stalagmites du rivage, et comme elles en ombres chinoises sur le fond de lumière rougeâtre.


  Près de la mort, ils haïssaient cet homme, leur semblable, parce qu’il échappait à leur sort, et qu’il ne pouvait rien pour leur salut.


  Au moment où le monstre informe fut sur eux, celui qui avait brisé l’aiguille de roc tendre, en voie de formation, la lança, en un geste de suprême rage, à ce bienheureux qui allait survivre tandis que lui tombait dans une mort épouvantable.


  Rigel reçut l’aiguille en pleine poitrine, au moment où, six mètres au-dessous de lui, quelque chose d’atroce se produisait.


  Atteint au plexus solaire, il fit assez drôlement « houc », et demeura debout, et immobile.


  Il ne tomba pas vers le gouffre parce qu’instinctivement, son corps était légèrement incliné vers l’arrière, pour résister au vertige.


  Il ne tomba pas non plus à la renverse, ni latéralement, parce que deux stalagmites le coincèrent, alors que son corps n’avait oscillé que de trois ou quatre centimètres.


  Il ne bougea plus.


  Il avait eu la respiration bloquée. De façon totale. Il n’était pas mort, mais il ne respirait plus. Son cœur lui-même avait stoppé net. Il était en quelque sorte en état de mort en sursis. Le traumatisme thoracien avait achevé ce que le froid ambiant préparait depuis un bon moment, en provoquant chez Rigel un engourdissement dont il n’avait encore aucunement eu conscience.


  Les yeux clos, droit comme un spectre, face au formidable décor des Grandes Cavernes où s’achevait la tragédie de l’engloutissement du métro, Rigel semblait devoir demeurer là comme un témoin vigilant du plus terrible moment qu’eussent jamais vécu les habitants de la planète Xul.


  Au loin, le sol vibrait longuement.. Peut-être, quelque part sous terre, l’océan libéré croulait-il vers quelque volcan stagnant dans les abîmes, ou bien la nature voulait-elle achever, dans sa fureur, ce que la science maladroite des Xuléens avait si bien entamé.


  Une goutte naquit, le long de la paroi rocheuse, jaillissant de la pierre poreuse et gluante.


  Elle coula pendant un certain trajet, s’arrêta, parut hésiter…


  A une petite aiguille en forme de stalactite, la goutte forma une jolie perle d’eau, que le feu lointain métamorphosa en rubis en y piquant une étincelle.


  La goutte tomba, se détachant de la pierre.


  Juste sur le front de Rigel immobile.


  Une autre goutte suivit.


  Une autre.


  Cent millions d’autres.


  Des gouttes qui roulaient le long de son corps, y déposant chacune, comme des abeilles vigilantes, un peu de leur butin, un peu de cette matière minérale qui sursature les eaux pétrifiantes, et qui crée, dans les entrailles des planètes, de si capricieuses figures, parfois fantastiques et effrayantes, parfois si sobrement humaines…
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  — Et moi, Lolo, j’te dis que ce sont des canaux !


  Victor se tendait vers le grand écran de sidéro-téléradar installé à bord du « Moloch », avec cette espèce de fièvre qui agite les cosmonautes dès qu’ils vont aborder une planète inconnue, présumée riche en mystères et en découvertes.


  Lohengrin (dit Lolo) secoua la tête. Non, il n’était pas convaincu. Pour son goût, ces lignes bizarres – indéfinissables il en convenait – et qui striaient bizarrement la surface de Markab IV, étaient autre chose que des canaux.


  Ils étaient à moins de cinquante mille kilomètres de ce monde inédit. Peu d’astronefs avaient encore exploré cette région de Cosmos. Depuis que l’utilisation des moteurs à photons avaient bouleversé la navigation interplanétaire, les années-lumière étaient singulièrement dévaluées et l’étonnante facilité du déplacement intra-vide aidant, les Terriens et leurs alliés du système solaire avaient, en deux siècles de durée terrestre, lancé bien d’audacieuses nefs vers les lointaines constellations, avec des fortunes diverses.


  Mais la mission commandée par l’amiral Bérril, dirigeait ses cosmonefs du côté de Pégase. Direction approximative, bien entendu. Ce qui est si proche sur une banale carte du ciel s’avère, en fait, générateur d’immenses gouffres de vide.


  Ces gouffres, cependant, les hardis pionniers les franchissaient allègrement. Le « Moloch », astronef de petites dimensions, mais d’un rayon d’action quasi illimité, avait été détaché de la flotte de l’amiral sous le commandement du docteur Dominique Flot, licencié ès sciences intersidérales. Le « Moloch », laissant l’amiral et ses navires évoluer dans cet univers réduit baptisé du nom du cheval ailé que chevauchent les poètes de Sol III, la vieille Terre, s’était aventuré en direction d’un astre encore non reconnu de près, Markab, voisin très relatif de la constellation de Pégase.


  Les hyper-contrôles, hautement sensibles, n’avaient pas tardé à déterminer l’existence, parmi les satellites de Markab, d’une planète non seulement de dimensions proches de celles de leur planète-patrie, mais encore de type terrestre évident, c’est-à-dire possédant une atmosphère riche en O et en H, et quelques autres formules de gaz un plus compliquées. Après cela, on avait bientôt trouvé de l’eau, de subtils appareils remplaçant depuis longtemps les baguettes de sourciers quoiqu’utilisant les mêmes ondes sous une forme différente. Enfin, le « Moloch » approchant sérieusement de Markab IV, les trois compagnons du docteur Plot, présentement réunis dans la cabine-pilote de l’astronef, pouvaient en avoir au sidéro-téléradar une image haute d’un mètre et tout à fait convenable.


  Victor, le pilote, originaire de Parisipolis, cette cité qui s’était appelée autrement mais dont les habitants gardaient, depuis des siècles, un langage à eux particulièrement pittoresque dans ses formules, assurait qu’il venait de découvrir des canaux.


  — Ça peut pas être autre chose, mon vieux Lohengrin, tu diras ce que tu voudras !… A cette distance, ces espèces de petits fils d’argent qui brillent au soleil… enfin… au Markab (un drôle de blase pour le Bourguignon) eh bien ce n’est pas autre chose que de la flotte !… A Parisipolis, y en a un qui passe pas très loin de chez ma pomme ! Le Saint-Martin qu’on l’appelle !


  — Je sais, dit doucement Lohengrin, avec son flegme de Saxon. J’ai fait mes études à l’université H.E.I. (Hautes Etudes Intersidérales) de Parisipolis… Je connais le canal Saint-Martin, qui a été entièrement refait en 2008, si je ne m’abuse…


  — Alors tu vois que c’est du kif !


  — Rien ne prouve que ce mince fil argenté soit un canal, Victor !


  — T’es blindé du ciboulot, Lolo ! C’est du liquide ! Pas de l’argent ni du platine !


  — Je te fais remarquer, poursuivit Lohengrin qui ne quittait pas l’écran des yeux, que tes « canaux» sont intermittents… ils ne se présentent que sous l’aspect de traits minuscules, plus ou moins longs, qui sont interrompus à hauteur de certains mouvements orographiques et…


  — Eh truffe ! C’est parce qu’ils passent sous les massifs ! Les gars de Markab IV, s’il y en a, sont pas plus cloches que les Terriens, les Vénusiens, ou les mecs de Jupiter qui sont les plus transes du Solaire !…


  Le Saxon, avec cette sûreté de pensée qui évite les méandres et se refuse à l’accélération, poursuivait son raisonnement :


  — Ce ne sont pas des canaux… Mais pour des habitants, il y en a !


  — Tu sais déjà ça, Lolo ! T’as tout de même pas fait marcher le psychomètre à cinquante mille bornes !


  — Non. Mais il me suffit de constater que cette planète présente des installations parfaitement rectilignes pour supposer qu’elles sont l’œuvre d’êtres pensants, non de la Nature !


  Victor regarda son ami Lohengrin avec une admiration clownesque et exhala un sifflement de haute fréquence :


  — T’es calé, Lolo… Qui c’est qui t’a rencardé comme ça ? C’est ton cygne ?


  L’ironie wagnérienne amena un sourire sur les lèvres du blond Lohengrin.


  La volonté des organisateurs de la mission avait réuni, dans ce petit navire, l’incorrigible titi (qui parlait à trente-cinq ans comme un gamin qu’il ne cessait d’être) et le sage psychologue diplômé qu’était Lohengrin. Ce dernier, au départ, avait été un peu éberlué. Mais ils avaient eu des mois pour faire connaissance et s’apprécier. La science de Victor était toute mécanique, technique, automatique. Du moins avait-il mené le « Moloch » avec une grande sûreté, sur les instructions du docteur Plot et du navigateur José, capitaine en titre du petit navire spatial.


  José, pour l’instant, s’amusait fort de la discussion. Grâce à la vitalité étourdissante de Victor et à la psychologie de Lohengrin, grâce à un troisième élément que les trois hommes reconnaissaient et n’avouaient nullement, d’étranges et solides liens s’étaient créés entre eux et leur avaient permis de supporter la claustration de l’immense voyage.


  — Dis, commandant de mon cœur, qu’est-ce que t’en penses ?


  Ainsi interpellé, José, qui réglait le psychomètre depuis un bon moment se mit à rire et leur rappela de vieux souvenirs :


  — Les canaux du ciel ont toujours obligé les Terriens à se disputer. Déjà, bien longtemps avant le départ pour l’espace, il y avait l’histoire de ceux de Mars… Les astronomes se mangeaient le nez : Pickering dit que oui, mais Ritchey dit que non !… Il a fallu y aller pour y voir clair…


  — Et s’apercevoir que les canaux existaient vraiment, et n’étaient qu’un faible aperçu de la prestigieuse technique qui avait été celle de la race martienne, cependant décadente lors de l’arrivée des Terriens, rappela Lohengrin, qui ne détestait pas faire preuve d’un brin de pédantisme.


  Victor salua au passage ce verbiage érudit :


  — T’es un grand philosophe, Lolo. Faudra raconter ça aux gars de Markab IV… Ils se prendront pour des Martiens… ça leur fera peut-être plaisir.


  — Si ce sont des canaux… susurra doucement Lohengrin.


  — Vous aurez tous l’occasion de vous mettre d’accord sous peu, lança une voix aux aimables harmoniques, qui fit lever la tête aux trois aventuriers de l’espace.


  La phrase tombait d’un micro, mais le timbre les faisait déjà tous sourire. Le capitaine José riposta :


  — Vous entendiez, docteur ?… Ces deux timbrés se chamaillent pour une histoire ridicule… La lentille électronique nous apporte le grossissement d’une portion du terrain de Markab IV… Il est vrai qu’on y découvre d’étranges petits éléments… mais de là à conclure !…


  — Surtout à se quereller ! dit le docteur Flot. Je crois que je vais être dans l’obligation, José, de vous demander de les passer tous deux au psycho-mètre. Nos camarades doivent être quelque peu désorientés !


  Tout cela était dit sur le mode de l’ironie la plus franche et Victor, autant que Lohengrin, protestèrent. L’astronef résonna de leurs éclats de rire. Ils s’amusaient tous, un peu nerveusement, saisis de la joie d’approcher d’une terre de l’espace, après les longues et mornes traversées toujours assez accablantes pour les caractères.


  Un instant après, le docteur Flot les rejoignit. Le capitaine José, cessant de plaisanter, donna ses directives et le « Moloch » se rapprocha de Markab IV. La lentille électronique fonctionnait en permanence, révélant avec un fort grossissement certaines parties du terrain reflétées par l’écran. Le « Moloch » pénétrait dans l’atmosphère de Markab IV. Aucune erreur n’était possible.


  — Une autre Terre !


  — Un peu plus petite, voilà tout…


  — Quelque chose entre Vénus et notre Sol III…


  — Du terrain jeune… Voyez ces monts aigus, ces pics peu érodés !


  José murmura :


  — Oui. La planète est relativement jeune… mais elle a dû être bouleversée par un cataclysme pas très ancien… Ces pics élancés présentent des traces d’effondrement… Et voyez ! Il y en a certains qui ne sont plus que des tronçons de montagnes… comme s’ils avaient été brisés net…


  Au fur et à mesure que le navire spatial approchait de la surface et que les filtres amenaient des échantillons d’un air parfaitement convenable aux poumons humanoïdes, le docteur Flot et ses amis constataient qu’en effet cette terre avait été secouée jusqu’aux entrailles par une catastrophe remontant à quelques millénaires tout au plus. Les atteintes des éléments et du temps n’avaient encore pas pu niveler tout cela et le relief apparaissait meurtri, tandis que des plaies immenses, non cicatrisées ouvraient leurs failles géantes.


  Lohengrin fit remarquer qu’on trouvait des traces volcaniques, mais en proportion insuffisante pour justifier pareils bouleversements.


  — Qu’est-ce qui a pu fracasser ainsi toute une portion de Markab IV ?


  — Rencontre d’un météore géant… d’un noyau cométaire ?


  — Hum !… Cela aurait entamé le globe markabien d’un seul coup, creusant un gouffre profond et large comme le lit d’un océan ou d’une mer lunaire… Non…


  Le docteur Flot, qui avait parlé en dernier se tut et les regards des autres navigateurs convergèrent sur le chef de l’expédition.


  Le Saxon psychologue argua, avec lenteur :


  — Vous pensez, cher docteur, que cette catastrophe n’est pas d’origine cosmique, mais qu’elle s’apparente plus vraisemblablement aux convulsions engendrées par les imprudences des androïdes ?


  — Exactement, Lohengrin.


  — Mince, s’écria Victor, ça seraient les Markabiens qu’auraient ainsi arrangé leur planète !… Ils en avaient trouvé des trucs !


  Une fois encore, la voix un peu lente de Lohengrin rappela que les Terriens, peu avant la conquête de l’espace et la mise au point des relations avec les autres Humanités du Cosmos, avaient eux-mêmes failli tout détruire chez eux en provoquant une guerre fratricide dont les dégâts n’avaient été limités que par un sursaut d’intelligence des peuples menacés.


  Le « Moloch » atteignait l’altitude banale d’un avion et le survol de Markab IV commençait. Flot et ses compagnons découvraient un monde qui avait certainement été ravagé des dizaines de siècles plus tôt, et par autre chose que des perturbations cosmiques. Toutefois, la nature s’y montrait généreuse. Des forêts croissaient en abondance, entre les pics élevés et les massifs formidables. D’immenses savanes étaient striées de rubans aux tons de brillant platine, ce qui fit constater à José :


  — On ne voit plus tes canaux, Victor… Du moins y a-t-il des fleuves et des rivières…


  Une ligne bleu-vert, sur l’horizon, attestait en effet le rivage d’une immense étendue d’eau.


  Victor s’entendit légèrement raillé par José. On ne voyait plus, de près, les canaux observés de si loin. Et, jusqu’alors, aucune trace de civilisation n’était apparue. Par contre, on apercevait des oiseaux et quelques mammifères, de type bovidé ou solidé, probablement, mais aucun humanoïde.


  — Nous sommes à combien du sol ? demanda le docteur.


  — Trois mille.


  — Branchez le psychomètre…


  José plaça une prise et tourna un bouton. Le psychomètre était une sorte de compteur rappelant – de très loin – l’ancestral Geiger. Il présentait cette particularité de réagir, non à des ondes radiante d’origine minérale, mais seulement animale. Sa sensibilité, poussée à l’extrême limite de la technique psycho-mécanique, lui permettait d’indiquer, sans ambages, le degré d’évolution du foyer émetteur. Si bien que, si son tic-tac demeurait assez faible pour les animaux inférieurs tels que poissons ou insectes, il augmentait d’intensité pour les oiseaux, s’accélérait pour les mammifères, enfin il donnait le maximum, sans marge d’erreur possible, lorsqu’il était affecté par la rencontre d’ondes d’origine humaine.


  Toutefois, pendant un bon moment, le cliquetis du compteur n’apprit pas grand-chose aux cosmonautes. Les divers mouvements de ce métronome de vie confirmaient seulement ce que l’œil téléviseur amenait sur le grand écran où se découpait tour à tour telle ou telle partie du sol survolé. Markab flambait dur et son disque immense, quasi blanc, couvait cette jungle qui disputait la surface de la planète aux montagnes en aiguilles qui demeuraient abondantes, quoique présentant toujours çà et là ces bases tronquées attestant que des monts entiers avaient été brisés dans le cataclysme ancestral.


  Victor rageait de ne plus voir ses « canaux ». Le docteur Flot donna ses instructions relatives à l’atterrissage et exigea, selon le règlement, que chacun, à bord, fût contrôlé psychiquement par le compteur. On avait ainsi l’assurance que le voyage spatial n’avait pas déréglé les cerveaux, ce qui se produisait fréquemment. Le mal de l’espace, non seulement individuel, mais périlleux sous forme d’hallucination collective, était capable d’engendrer, chez un équipage tout entier, la perception d’images d’ordre purement imaginaire, en une psychose qui, selon les cas, leur présentait une planète quelconque comme purement idyllique, ou totalement hostile. Cela, outre les mirages, assez courants aux approches des systèmes. Les navigateurs intersidéraux avaient donc intérêt à se soumettre à ce genre de contrôle.


  Ils eurent la satisfaction d’entendre le cliquetis oscillant, pour les uns et les autres, entre quatre et cinq mille vibrations-seconde, ce qui attestait des esprits sains. Lorsque Lohengrin subit l’épreuve, Victor tenta bien d’insinuer que l’appareil pouvait être déréglé subitement mais le docteur Plot lui ferma la bouche en lui faisant remarquer qu’il avait été justement le patient précédent et qu’il faudrait alors l’incriminer en cherchant les raisons de cette perturbation du merveilleux mécanisme.


  Sûrs désormais d’avoir évité le mal de l’espace et conservé leur self-contrôle, les quatre astronautes virent le « Moloch » toucher sans encombre le sol de Markab IV.


  La première escale ressembla à n’importe quelle escale sur une planète du type terrien. Le « Moloch » repartit bientôt et, globe réduit et maniable, se convertit en simple appareil volant fort utile pour survoler les diverses contrées, passer les massifs les plus élevés, voire plonger dans les cratères ou les canyons.


  Vingt-quatre heures après leur arrivée, le docteur Plot et ses camarades avaient au moins établi ceci :


  Markab IV était une planète de formation plutôt récente, au stade approximatif de Vénus avec cent millions d’années en plus. Toutefois, certains symptômes géologiques aisés à déterminer attestaient que le cataclysme dont les apparences demeuraient visibles s’était produit un peu plus tôt – le docteur Flot pensait qu’il remontait à moins de huit mille ans – et que la vie animale et végétale que couvait maintenant Markab était en quelque sorte le fruit d’un renouveau.


  — Une sorte de renaissance a dû s’établir sur cette planète, disait Dominique Flot. Quelque chose comme une période caniculaire succédant à une glaciaire qui eût été brusquement interrompue… enfin : en deux ou trois siècles tout au plus… Cette planète a dû se réveiller après léthargie… Pas trace humaine, mais je n’éprouverais nulle surprise de voir quelque part une ville morte, ou des vestiges d’un travail intelligent…


  — En somme, émit Victor, après le grand bada-boum, la vie est restée en couveuse… C’est bien ça ?


  — Tout à fait, Victor.


  Il se trouvait très à l’aise, le cher Victor. Pesanteur semblable ou presque à celle de la Terre, atmosphère du type bien connu des Terroïdes (comme on appelait les proches parents de la planète-patrie), végétation luxuriante rappelant la fin du quaternaire et abritant une faune à peu près semblable sous un climat tropical, les Terriens trouvaient là un monde très possible pour une colonisation future.


  Victor, cependant, gardait un souci. On n’avait plus aperçu trace des canaux. Pourtant, de là-haut, comme il disait, on les avait entrevus, fragmentés, embryonnaires, mais pour lui bien réels. Aucun rapport avec les divers cours d’eau déjà reconnus, tous capricieux et vagabonds selon la loi des ondes sur toutes les planètes.


  Lohengrin lui assurait qu’il avait rêvé et José entrait dans le jeu, rappelant que bien des fois, les cosmonautes avaient été victimes d’illusions d’optique en abordant un monde inédit et qu’ils n’y avaient plus découvert ce qu’ils avaient cru détecter en approchant.


  Victor les envoyait promener et invectivait le psychomètre, assurant qu’il eût dû attester que ses compagnons étaient au stade des vibrations animales, tout au plus.


  Le docteur Plot devait viser de toute son autorité souriante pour apaiser le technicien parisipolitain et lui éviter les railleries, d’ailleurs sans méchanceté, de Lohengrin et de José.


  Le « Moloch » arrivait au-dessus d’une région particulièrement tourmentée qui tranchait avec les plaines et les forêts précédemment survolées. De la sphère mue par un moteur à réaction utilisable pour les voyages circumplanétaires, les explorateurs suivaient le paysage sur l’écran, dont les yeux électriques étaient braqués à la verticale. Ils voyaient ainsi se dresser vers eux les sommets aigus, les plateaux rocheux et, parfois, de vastes défilés.


  Quand la chose apparut, Victor poussa un véritable gloussement. Dominique Plot et José avaient tressailli. La voix triomphante de Victor sonnait dans la cabine-pilote :


  — Eh bien, Lolo ! J’ai pas rêvé ? non ! ! !


  Aucune erreur n’était possible. Le « Moloch » venait de passer, à toute allure d’ailleurs, au-dessus d’un formidable amas montagneux. Or, une fraction de seconde, les regards avaient pu plonger – par le truchement de la télévision – dans un abîme de proportions inévaluables, encaissé entre deux falaises géantes. Et, sur l’immense fond noir ils avaient entrevu, tous les quatre, un trait brillant, véritablement fluorescent, striant droit la largeur du gouffre.


  — En arrière, José, cria Dominique.


  José avait déjà exécuté la manœuvre. Malheureusement, à la vitesse du «Moloch» qui, même dans une atmosphère, ne pouvait faire du ralenti et franchissait fréquemment le mur du son, il était très difficile de repérer un certain point du sol.


  L’astronef modifia sa course, revint au-dessus du massif, tourna, monta, descendit, remonta. Crispé aux commandes de la sidérotélé, Victor essayait en vain de capter l’image souhaitée dans le rayon balayé par les yeux électriques. Vainement ! On était passé trop vite au-dessus du gouffre et maintenant il n’y avait plus moyen de le retrouver.


  Au bout d’une heure de recherches, Plot estima qu’on ne pouvait plus perdre de temps et donna ordre de repartir. Victor rageait.


  — Tout de même… nous avons bien vu !


  — Oui. Mais ce n’était pas un canal, dit doucement Lohengrin.


  — Pas un canal ? T’es bien renseigné I


  — A mon avis, ce… cette chose, était plutôt placé entre deux falaises rocheuses…


  — C’est ce que j’ai observé, intervint José.


  — Un pont, peut-être, dit Dominique d’un ton rêveur.


  — D’après son aspect, ce pont serait de cristal, émit Lohengrin. Il était comme transparent et sa lumière ne devait être que le reflet de l’étoile Markab, qui nous éclaire. Mais sûrement pas un canal !


  — Pourquoi pas ? fit Victor, hargneux. Après tout, sur la Terre, il y a des canaux qui passent sur les ponts.


  — Chut ! dit Dominique. Nous tirerons bien cela au clair. Mais avant deux heures, Markab sera couché. Cher José, trouvez-nous un terrain propice pour passer la nuit.


  José lança le « Moloch » au-delà des montagnes. Ils crurent, à un certain moment, apercevoir dans une vallée des formes évoquant des constructions en ruines, mais la vitesse les gênait.


  De toute façon, une camera-robot enregistrait l’ensemble du survol. Victor mettrait à profit ses loisirs pour développer les films. On aurait latitude ensuite d’examiner le canal-pont fluorescent et la ville détruite. En attendant, le « Moloch » arrivait au-dessus d’une plaine immense, s’étendant à perte de vue, et dont l’aspect évoqua aussitôt les régions lunaires.


  — Là, peut-être, autrefois, un bolide géant a heurté Markab IV… Ce serait l’origine de ces bouleversements, dit José.


  — On le croirait… Mais non… Voyez cette étendue… Le bolide eût creusé plus profond, et bien moins en largeur… C’est un océan mis à sec !


  Dominique avait sans doute raison et on sait que ses hommes ne discutaient guère avec le docteur.


  C’est alors que Markab commençait son déclin que Victor montra l’éblouissant phénomène, sur l’écran !


  — Regardez !


  Extasiés, ils virent…


  Très loin devant eux, à l’extrémité de cette mer asséchée, on distinguait une élévation de terrain curieusement découpée. A la base de ces roches élevées, un joyau titanesque étincelait. C’était une sorte d’opale immense, au rayonnement à la fois doux et flamboyant, scintillant légèrement aux feux de Markab. Diamant ? Peut-être… mais un diamant qui eût rutilé comme le rubis, et parfois offert les tons nuancés d’un saphir rêvant de quelque émeraude.


  Cette gemme insensée les attirait. Instinctivement, José y menait le « Moloch » et l’astronef traversa l’océan mort en un temps record. S’il ne pouvait marcher au ralenti, du moins pouvait-il faire du surplace, et le vaisseau de l’espace s’immobilisa au-dessus de l’immense objet.


  Le docteur Plot et ses amis, fascinés, contemplaient la cascade.


  C’était une cascade, une gigantesque chute d’eau qui jaillissait du flanc de la montagne, s’étalait comme une robe de déesse et accrochait, dix fois de suite en degrés différents, la lumière de Markab-Soleil.


  Et cette lumière, d’intensité différente de celle des autres étoiles, et du Soleil en particulier, formait dix arcs-en-ciel monstrueux au long de l’immense gerbe d’eau, qui croulait avec un fracas insensé, non vers le niveau du sol, mais au fond d’un nouvel abîme qui semblait ouvrir en deux la surface de Markab IV, si profondément qu’en dépit des dimensions du gouffre la clarté ne pouvait percer ses fonds de ténèbres.


  Ce décuple arc-en-ciel, dansant sur le fond mouvant de ce torrent à l’échelle des Dieux, prenait des tons extraordinaires, la lumière décomposée présentant aux yeux éblouis des Terriens un spectre cent fois plus complexe que le septuple joyau qui orne l’écharpe d’Iris.


  — Quelle beauté ! murmura Dominique, que ses compagnons approuvaient muettement.


  Et leurs yeux suivaient le trajet de la cascade, haute de plus de mille mètres et dont on ne voyait même pas le point de rencontre avec le sol, ou un lac, ou bien…


  Mais dans le mouvement, ils voyaient tous autre chose et ce fut encore pour Victor un instant de victoire qui lui fit oublier la féerie de la cascade titanesque.


  Plus bas, au sein de l’abîme, on distinguait, en moins étincelant que la première fois, mais brillant cependant d’un éclat assez vif, ces ponts de cristal, ces hypothétiques canaux aériens décelés depuis l’approche de Markab IV.


  Non plus une seule lancée d’une falaise à l’autre, mais une sorte de croix curieusement placée au-dessus de l’abîme, et attenant à la falaise par irne seule des quatre branches, les trois autres, aux extrémités fragmentées, demeurant suspendues dans le vide, à quelques centaines de mètres de la cascade.


  Ils étaient tellement abasourdis de ces découvertes qu’ils ne se rendaient pas compte de ce qui se passait et qu’ils sombraient dans l’hypnose envahissante, et qui n’était pas seulement provoquée par l’admiration.


  José cria :


  — Le psychomètre… Regardez !… Ecoutez !…


  L’appareil s’était mis spontanément en marche. Il cliquetait. A une allure folle. Ses antennes, placées sous le « Moloch », avaient pour mission de capter les émanations de toute trace de vie et il avait réagi convenablement à chaque approche animale.


  Mais, cette fois, l’appareil semblait affolé. Dominique, José, Victor, Lohengrin, se précipitaient, oubliant le fantastique spectacle, pour vérifier les indications du compteur.


  — Mais il est fou !


  — Il va sauter !


  — Vibrations humaines ! Il n’y a pas d’erreur !


  — Des hommes !


  — Une foule !


  — Un monde !


  Ils se turent. Et ils se regardèrent. Alors seulement ils se rendirent compte qu’eux-mêmes étaient touchés comme le compteur psychométrique et que leurs cerveaux, leurs êtres tout entiers, étaient fascinés, attirés, envoûtés, par une humanité entière qu’ils ne voyaient pas encore, mais qu’ils devinaient dans les entrailles formidables de Markab IV…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Indéfinissable, l’immense pensée montait vers l’astronef…


  En eux, les cosmonautes réalisaient qu’ils l’entendaient. Ils l’entendaient et en étaient enveloppés depuis un bon moment, mais avec cette complaisance des drogués qui admettraient la nocivité de leur paradis artificiel s’ils refusaient le bonheur factice qui leur est dispensé. Sans la réaction purement mécanique du compteur, peut-être eussent-ils, tous les quatre, sombré dans la nonchalance cérébrale que provoquait ce nuage psychique.


  Ils réagissaient. Ils se relevaient, s’ébrouaient de pensées étrangères à leur moi comme un chien se secoue après le bain. Ils avaient vaguement honte de s’être ainsi laissé aller.


  — On nous attaque, il n’y a pas d’autre mot !


  José avait parlé avec netteté, extirpant violemment de lui-même les parasites cérébraux. Dominique, très pâle, prononça :


  — Réagissons !… Nous subissions quelque chose comme une hypnose… Mais qui peut… ?


  L’écran ne révélait rien d’insolite, sinon la gigantesque faille, à l’extrémité de laquelle le prisme géant de la cataracte décomposait en myriades de gemmes la clarté de Markab IV qui descendait sur l’horizon. Et, partout ailleurs, c’était le gouffre, l’abime fantastique dont on ne voyait pas le fond.


  Leurs volontés bandées comme des muscles, ils résistaient. Ils eurent d’ailleurs la satisfaction prompte de sentir que l’ennemi reculait, s’éloignait, un peu comme ces méduses inopportunes qui s’aggluent aux nageurs, avec une molle et insidieuse insistance tant que la victime ne réagit pas mais qui se replient avec crainte au premier mouvement en retour.


  — Ils sont nombreux, dit Lohengrin. Cette envoûte est l’œuvre d’un conglomérat d’humains… enfin : d’êtres pensants… Mais leur force ne serait faite que de notre faiblesse.


  — Dis de notre lâcheté, ajouta José.


  — S’ils reculent ainsi à notre première contre-attaque, dit Dominique, c’est que le péril n’est peut-être pas si grand… De toute façon, messieurs, il faut savoir. C’est notre rôle, notre devoir…


  Les trois hommes firent chorus, bruyamment, heureux de la décision de leur chef. Oui, la mission du « Moloch » se devait d’aller jusqu’au bout et d’arracher son secret à Markab IV.


  Tandis que Dominique, debout, se tenait face à l’écran, Victor reprenait en main les appareils de contrôle détecteurs (télévision, psychomètre, oscillographes, branchés sur les récepteurs : ondes, images, pensées, radiations diverses), José avait la main sur le volant de pilotage, et Lohengrin dressait sa massive silhouette derrière Dominique, comme un fidèle second.


  Lentement, quittant le surplace pour la descente que les contre-réacteurs freinaient bien plus aisément qu’en progression horizontale, le «Moloch» commença à plonger vers l’abîme.


  Lohengrin venait de faire jouer le déclic ouvrant les hublots, si bien qu’ils pouvaient à la fois voir le décor sur l’écran et, au naturel, au-delà des vitres de dépolex, transparentes comme le cristal bien que réfractaires aux météorites, aux rayons cosmiques et aux projectiles de moyen calibre.


  C’était le crépuscule sur la planète et Markab, comme un globe de feu, s’abîmait derrière les massifs géants. Ils le perdirent de vue et leur navire se trouva entre les géantes parois granitiques. Au loin, la cascade disparut à leurs regards avant que la féerie ne s’en fût effacée avec le couchant. Evoluant maintenant à petit allure, le « Moloch » commença à s’enfoncer, selon une diagonale à quarante-cinq degrés, afin d’explorer la plus grande partie des cavernes.


  — Les projecteurs, Lohengrin !


  A cet ordre de Dominique, le Saxon fit jaillir, autour du navire spatial, quatre faisceaux lumineux qui trouèrent les ténèbres grandissantes, éveillant des coloris inconnus. Surtout, devant eux, ils apercevaient une masse brillante, qu’un des projecteurs balayait et qui scintillait complaisamment à son baiser de lumière.


  — C’est cette croix que nous avons déjà aperçue…


  José menait le « Moloch » de ce côté. Au fur et à mesure qu’ils approchaient, ils pouvaient constater qu’il s’agissait d’une sorte d’arche, fichée littéralement d’un côté dans la paroi, et qui eût correspondu à une sorte de carrefour à quatre embranchements. Mais les trois autres branches étaient stoppées, comme brisées, et demeuraient en équilibre, le tout formant bloc.


  — Tiens, dit Victor, le compteur s’arrête…


  Les vibrations affolantes diminuaient d’intensité, cessaient presque totalement.


  — L’ennemi abandonne…


  — Il recule, tout au moins.


  — Ces… Ces gens auraient pris la fuite à notre arrivée ?


  — Je penserais plutôt, fit Dominique, qu’ils vont en quelque sorte regrouper leurs forces. Il faudra que, sans cesse, un de nous demeure en état de veille, en cas de nouvel assaut psychique. Si, par malheur, le psychomètre n’avait pas été branché, nous n’aurions rien ressenti et nous aurions…


  Le docteur crispa son visage agréable sous l’effet de l’inquiétude avant de poursuivre :


  — …nous aurions succombé à ce qu’« ILS » voulaient de nous… Nous asservir à leur volonté…


  — Rien ne prouve, dit Lohengrin, que cette volonté nous soit hostile délibérément.


  — Non, bien sûr. Mais il vaut mieux, si nous devons les contacter de façon quelconque, les aborder sains d’esprit et en pleine lucidité…


  — T’entends, Lolo ? fit Victor. L’esprit clair, mon vieux… Faut pas se laisser siphonner par les Markabiens !


  José les interrompit :


  — Regardez la croix de cristal… Elle est creuse !


  — Creusé ?


  Le « Moloch » tournait autour de la chose, arche mutilée d’un pont curieusement bâti en croix et qui eût été emporté par quelque flot monstrueux. Or, le capitaine avait raison. On voyait, aux extrémités brisées, qu’il s’agissait d’une énorme construction creuse, dans laquelle un régiment eût évolué à l’aise. Le plancher en était plat et supportait une sorte de voûte quasi ogivale. Surtout, ce qui motivait la surprise des cosmonautes qui n’avaient vu cela sur aucune planète depuis le système solaire, c’était la matière même avec laquelle l’ensemble était constitué. Une sorte de cristal, très épais, mais très pur. Il avait dû falloir un véritable cataclysme pour détruire pareille installation.


  Et cela, à plusieurs centaines de mètres au-dessous du niveau du sol, surplombait encore d’une hauteur inévaluable les profondeurs de Markab IV.


  José régla ses réacteurs de façon à immobiliser le « Moloch » à hauteur de l’étrange installation. Ainsi, l’astronef prenait l’aspect d’un gros insecte bourdonnant qui fait du surplace au-dessus d’une fleur.


  Les filtres ayant démontré une fois encore que l’atmosphère, même dans ces gouffres, demeurait parfaitement saine, il n’y avait aucune raison de ne pas ouvrir les hublots ni le sas de sortie. Victor brûlait d’aller reconnaître la chose. Dominique intervint :


  — Nous ne pouvons débarquer ainsi, Victor, soyez raisonnable…


  — Mais, docteur…


  — Vous voyez bien qu’il tient à ses « canaux », ironisa Lohengrin.


  — Ta bouche, Lolo ! Ce que nous avons vu avec la lentille électronique sous l’aspect d’un fil d’argent, c’était sûrement ça… Des canalisations, des tunnels, tout ce que tu voudras… Mais ça !…


  Il tirait des plans pour aborder l’étonnante construction et aller l’explorer. Le chef de mission refusa net. On ne pouvait immobiliser ainsi le « Moloch ». Dominique désirait faire relâche, soit dans les cavernes si la possibilité se présentait, soit, ce que préférait le docteur, hors de ces abîmes hantés de ce peuple mystérieux expert en force psychique collective.


  José, lui, observait le pont croisillonné et ne perdait pas son temps :


  — Voyons, dit-il, canal, tunnel, pont, cela était construit selon des droites, semble-t-il. Prolongeons ces tronçons – car ce ne sont que des tronçons qui demeurent, sauf du côté où la branche atteint à la paroi – prolongeons donc en ligne idéale jusqu’aux autres parois… où cela conduit-il ?


  La branche médiane, idéalement menée jusqu’à la paroi d’en face, se fût perdue dans une anfractuosité à peine visible. On y dirigea le rayon d’un des projecteurs, ce qui révéla une amorce d’orifice. Mais les injures du temps avaient depuis des années provoqué des éboulements, des stries, qui bloquaient cette faille.


  — Pourtant, elle existe, dit Dominique. Vous avez raison, José, et je devine votre pensée… Ce… tunnel-canal, tout en cristal, devait en somme franchir le gouffre…


  — Et les deux autres tronçons latéraux ? demanda Lohengrin. A vue d’œil, prolongés idéalement, ils se perdent à l’infini, l’un en direction de la cascade que d’ailleurs nous n’apercevons plus, l’autre, je ne sais…


  — A moins, fit observer astucieusement Victor, qu’ils n’aient pas suivi la ligne droite absolue.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Vieux Lolo, apprends qu’un tunnel, dans toutes les planètes du monde, c’est pas forcément tout droit… des fois ça fait des courbes et des virages… Tu piges ?


  Le psychologue approuva et félicita Victor. Ce qui l’amena lui-même à compléter l’hypothèse :


  — J’arrive à me demander si ce sont des ponts… si ces tunnels n’étaient pas construits, primitivement, pour passer sous la terre, et qu’ils n’aient été ainsi mis à jour, par endroits, qu’au moment du cataclysme qui a désolé Markab IV !


  Ce fut au tour de Victor de congratuler Lohengrin et de lui assener de formidables claques sur l’épaule ce qui, en raison de la forte corpulence du Saxon, ne l’ébranla guère, si cela lui fit plaisir.


  Le « Moloch », cependant, cessant sa stagnation, recommençait à descendre. Un des projecteurs éveillait encore les luminescences du pont-tunnel (du canal, comme s’obstinait à prétendre Victor). Dominique se demanda de quel minerai il pouvait bien être façonné :


  — Du cristal ?… quelque chose comme notre dépolex… Mais quelle industrie aurait pu ainsi édifier pareilles constructions en dépolex ? C’est un élément d’un prix de revient tellement élevé, et si délicat à obtenir…


  José, qui menait l’appareil toujours plus avant et plus profond, les interrompit encore :


  — Le fond…


  Frémissants, ils se tournèrent vers l’écran, oubliant la croix de cristal qui échappait à leur visibilité. Victor orienta les yeux électriques de façon à capter le fond des grottes. On allait toucher un sol blanchâtre, où des silhouettes livides se dressaient, immobiles, en longues théories, peu visibles dans la pénombre que les projecteurs du « Moloch » n’arrivaient pas à percer.


  — Oh ! fit Victor… Les Markabiens !


  Quatre cœurs battaient. Les Terriens, muets, songeaient que c’étaient là les habitants de ce globe curieux, où l’humanité désertait une surface cependant hospitalière et riche en faune et en flore pour se réfugier au fond de ces abîmes.


  Lentement, l’astronef toucha le fond. Deux des projecteurs cherchaient à trouer les fonds ténébreux. On voyait toujours les Markabiens, mais ils n’avaient pas bougé. Leurs rangs capricieux s’étendaient à deux ou trois cents mètres du point d’arrivée.


  — On sort, dit Dominique, alors que les trois hommes interrogeaient leur chef du regard.


  Ils portaient des couteaux, des haches, et des tubes à rayon infra-mauve, dont l’étrange rayonnement, atteignant plus que l’ultra-violet, était un puissant désintégrant, arme terrible qui avait beaucoup servi les Terriens dans leurs conquêtes intersidérales.


  Ils mirent le pied sur ce terrain friable, un peu poudreux, qu’ils devinèrent aussitôt avoir été autrefois aqueux. Les eaux, comme celles de l’océan mort qu’ils avaient survolé, s’étaient retirées.


  Les quatre, maintenant hors du « Moloch », regardaient vers les Markabiens.


  — Ils ne sont pas farouches, dit José.


  — Ou pas bavards, observa Victor.


  — Je ne sens aucun appel psychique… Etes-vous comme moi ? demanda le docteur Flot.


  Les trois hommes attestèrent. Les Markabiens ne tentaient plus de les submerger de leur flux de pensée collective.


  Ils commencèrent à avancer, constatant que les cavernes, du moins de ce côté, étaient parfaitement vides et que l’astronef ne risquait rien.


  Lentement, ils marchaient vers les figures inconnues, toujours immobiles.


  Brusque, le rire de Victor sonna et éveilla (Tâtonnants échos à travers la caverne géante :


  — Marrant !… ça, c’est marrant !


  D’un ton nerveux, Dominiqua coupa :


  — Eh bien ? Expliquez-vous, Victor ! Qu’est-ce qui vous fait rire ?


  Le technicien de Parisipolis se tordait encore. Mais il était un peu vexé parce que Dominique lui parlait sur ce ton et il se contint :


  — Pardon, docteur… Mais… Mais ce ne sont pas… Nos Markabiens ! Ils sont en pierre !


  — Oh ! fit Lohengrin. Je crois qu’il a raison.


  Ils s’élancèrent, au pas de course et, en quelques minutes, constatèrent que Victor avait raison. Cette fois, tout le monde rit de bon cœur et une symphonie formidable naquit dans les cavernes. Tous ces rires montaient, sonnaient, se décuplaient, se centuplaient, en harmoniques variées, en tonalités différentes, comme s’ils eussent été placés dans la soufflerie de quelque orgue à l’échelon olympien.


  Devant eux s’alignaient des stalagmites, des caprices de la nature, hérissant le terrain dont la nature avait changé, devenait plus dure sous leurs pas.


  Il y en avait des centaines, aucune n’excédant deux mètres de haut, si bien que, de loin, dans ce décor exceptionnel, elles pouvaient fort bien passer pour des humains immobiles.


  C’était très farce et Victor s’en donnait à cœur joie. Mais Lohengrin cherchait à comprendre :


  — Les stalagmites ne se forment que dans des terrains particuliers. Or, géologiquement, ce sol ne pourrait les engendrer… D’autre part, il devrait normalement y avoir des stalactites à la voûte…


  — Mais il n’y a pas de voûte, nota Victor en levant le nez.


  Très haut, par endroits, on voyait le ciel, maintenant envahi des velours nocturnes, où se piquaient des étoiles, Markab étant couché depuis un bon moment.


  — Il y a eu une voûte, assura le Saxon. Mais, comme tout sur cette planète, elle a été perturbée, détruite. Si bien que ces stalagmites sont très anciennes et, à un certain moment, ont cessé de croître, la nature du terrain ayant subi de profondes modifications… Elles ont, en quelque sorte, séché sur place, au lieu de poursuivre leurs capricieuses évolutions…


  Victor interrompit ce cours de minéralogie :


  — De l’eau… Il y a un lac, par là !


  Plus loin, en effet, on apercevait d’autres formes, s’étendant sur la rive d’une pièce d’eau noire, dont on ne voyait pas la berge opposée, perdue cette fois, non plus dans la faille géante de Markab IV, mais plus avant, s’enfonçant sous le sol. D’ailleurs, la voûte, qui cette fois était formée, s’élevait à trois cents mètres au-dessus du lac.


  Ils avancèrent, à travers les formes immobiles. Rien ne bougeait et un formidable silence les écrasait, dans la fraîcheur montant des ondes noires.


  Dominique, d’une voix blanche, leur jeta :


  — Un homme… Là !


  Frémissants, ils l’aperçurent. Très droit, tout blanc, il se dressait face au lac, parmi les stalagmites. Il était aussi immobile que les formations naturelles.


  Avec cette sorte de respect mêlant la curiosité, la sympathie et l’effroi qui agitait chaque navigateur spatial en découvrant un habitant d’une autre planète, les quatre s’avancèrent vers lui. José leva sa torche à pile électronique. L’homme fut en pleine lumière.


  Mais il ne bougea pas davantage.


  Dominique et les trois hommes s’avancèrent encore. L’homme blanc, torse nu, ne semblait porter qu’une sorte de pantalon déchiqueté. Il était très grand, très beau, avec des cheveux bouclés aussi blancs que l’ensemble.


  José braqua sa lampe vers l’inconnu.


  Ensemble, les quatre frissonnèrent :


  — Une statue !…


  — Un homme de pierre…


  Victor murmura :


  — Pourtant… on dirait… on dirait qu’il est vivant… qu’il va parler…


  — Oui, dit Dominique. Il a l’air d’une statue, mais…


  Le chef de l’expédition avança la main. Lohengrin hurla :


  — Alerte ! On nous attaque encore !


  Ils s’entre-regardèrent. Oui, un nouvel assaut psychique envahissait leurs cerveaux.


  Et, stupéfaits, ils se tournèrent vers l’homme-statue, dont les yeux blancs, sans regard, exprimaient cependant une pensée ardente…


  Une pensée si pénétrante qu’ils sentaient en eux ses échos indéfinissables, comme mie musique d’accueil…
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  Ils avaient connu une nuit assez bizarre. Comme convenu, ils avaient veillé à tour de rôle, craignant une offensive psychique fertile en périls pour des gens endormis et, malgré les protestations des trois hommes, le docteur Flot avait également prétendu prendre son quart.


  Mais rien ne s’était produit et Markab-Soleil montait de nouveau au ciel de la planète, daignant adresser quelques rayons égarés au fond des abîmes où relâchait le « Moloch ».


  Dominique et Victor s’étaient mis en route, laissant l’astronef sous la garde de José. Lohengrin, de son côté, désirait examiner les formations géologiques et rechercher les traces du cataclysme qui les avait si singulièrement bouleversées.


  Victor emportait le psychomètre, Dominique ayant formé le dessein, non seulement de dépister les afflux éventuels de pensées collectives, mais également de pouvoir les mensurer aux fins d’anar lyse. Le technicien avançait donc aux côtés de son chef, à travers la forêt de stalagmites bordant le grand lac, qui semblait encastré sous la voûte amorcée là comme un curieux joyau dans un immense écrin dont on ne pouvait évaluer la profondeur.


  — C’est bizarre, disait Victor, ces stalagmites me font toujours une drôle d’impression… comme la première fois, j’ai l’impression qu’elles vivent…


  — Ce n’est qu’une impression, Victor. La preuve : le compteur ne réagit pas.


  Mais, comme ils se retrouvaient, comme la veille, dans les parages de l’extraordinaire statue, ils s’arrêtèrent tout à coup, sans mot dire.


  Entre les mains de Victor, le psychomètre commençait à vibrer.


  Non avec une cadence molle de balancier, comme lorsqu’il détectait une présence animale aux fréquences cérébrales des plus primaires, et non plus avec la frénésie affolée qui indiquait une foule, consciente ou non de ses émanations psychiques, une masse humaine, une horde, un flot humain…


  Le psychomètre atteignait des vibrations très hautes, mais régulières et quasi musicales, attestant, auprès d’eux, une présence humaine.


  Dominique vérifia les cadrans :


  — Un être humain, homme ou femme… en tout cas d’une nature évoluée… à la cérébralité vive et intelligente, sans lésion aucune…


  — N’avancez pas, docteur… Laissez-moi faire !


  Tout de suite, étreignant son tube à inframauve, l’œil inquiet, Victor se précipitait devant Dominique, comme pour lui faire un rempart de son corps, mais le chef de mission posa la main sur le bras du jeune technicien :


  — Mon petit Victor, Je suis votre patron et mon devoir est d’affronter le péril, si péril il y a, sans me dérober…


  Victor grogna quelque chose, se promettant in-petto de veiller sur la sécurité du docteur. Tous deux progressèrent encore. Les vibrations ne cessaient pas.


  — Nous nous rapprochons, dit Victor.


  Dominique examinait le décor :


  — Ne sommes-nous pas tout près de la statue ?


  Victor ne répondit pas mais jeta une exclamation de surprise et montra le compteur. Sourcils froncés, Dominique vit l’appareil qui s’affolait tout à coup. Cette fols, plus d’erreur n’était possible, il détectait, comme la veille, une foule, un monde vivant, probablement de race humanoïde d’après certaines indications des cadrans.


  D’un commun accord, ils avancèrent encore, se défilant derrière les stalagmites dont les étranges quinconces formaient une série d’écrans naturels pour une approche en éclaireurs. Ils marchèrent ainsi un bon moment et furent bientôt tout près du lac. Victor crut reconnaître, de loin, debout sur son socle de roc comme un témoin du passé de Markab IV, l’homme statufié entre ses compagnons géologiques.


  — Oh ! fit-il, avec cette manie qu’il avait d’exprimer de façon spectaculaire les moindres observations qu’il pouvait effectuer, ce que liai reprochait Lohengrin lequel déclarait que Victor n’avait pas l’esprit pondéré des vrais scientifiques.


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ?


  — Le compteur… Regardez, docteur.


  Dominique suivit alors le manège de Victor et les résultats de l’expérience plongèrent le docteur Plot dans d’étranges pensées.


  Victor allait et venait, devant Dominique, tenant le psychomètre d’une main. Le compteur vibrait follement, réagissant à la présence relativement proche de ce monde inconnu qui avait tenté – consciemment ou non – de noyauter les pensées des aventuriers spatiaux.


  Puis, alors que Victor menait l’appareil en un certain axe, changement de fréquence complet. Le psychomètre recommençait à épouser le rythme de l’humain évolué, à l’aura sympathique, décelé un peu plus tôt. Victor poursuivait-il sa marche latérale ? Alors le compteur retombait sous le joug de la populace et reprenait ses démentes vibrations sur un mode des plus farfelus.


  C’était par hasard, en progressant par crochets, que Victor avait observé les variations du compteur. Dominique le pria de recommencer l’expérience, en sens inverse, afin d’obtenir confirmation. Ce fut probant et entre les mains du techniciens du « Moloch », le compteur indiqua de nouveau un courant humain isolé, d’un psychisme très élevé, entre les assauts d’un double fleuve de cérébralité infiniment moindre, exprimant cette force des foules qui n’est faite que d’un conglomérat de faiblesses et de médiocrités, génératrices de lâchetés viles et d’audaces impunissables.


  Victor examinait le compteur. Dominique s’approcha, lui mit la main sur l’épaule :


  — Je pense que vous avez compris, Victor ?


  — Oui, docteur. Une foule s’adresse à un homme seul. Un chef ? Un roi ? Un prophète ? Mais à coup sûr un type formidable, du moins relativement à la masse… Cette masse le… je ne sais si elle le hue ou le prie… mais lui demeure serein, supérieur, bienveillant… Il se produit comme un contre-courant, un de ces fleuves marins qui traversent les océans sans y mêler leurs eaux…


  Un sourire de Dominique récompensa cette explication, à la fois scientifique et poétique :


  — Mes compliments, Victor… Notre éminent psychologue patenté Lohengrin n’aurait pas dit mieux…


  Victor rougit jusqu’aux oreilles et en oublia de lancer, après cette période littéraire, une de ces phrases à l’emporte-pièce dont il avait le secret.


  Dominique, d’ailleurs, estimait que la foule semblait, en raison des rythmes évalués par le psychomètre, vouée à l’adoration de l’isolé, ce qui est un phénomène naturel chez les Humanoïdes du Cosmos, dont la petitesse d’esprit générale se relève collectivement par l’amour d’un seul.


  Mais, plus que jamais, tous deux voulaient savoir.


  Ils avancèrent, redoublant de précautions, mais sans penser une fraction de seconde à abandonner ou même à demander l’appui de leurs deux compagnons. Ils voulaient savoir d’où venaient ces torrents contradictoires indiquant les vibrations de tout un univers perdu dans le sein de Markab IV.


  — Nous sommes tout près, souffla Victor.


  Dominique lui fit signe de bloquer le compteur. Les cliquetis, quoique discrets, pouvaient s’entendre et les deux Terriens avaient tout intérêt à demeurer inaperçus jusqu’à nouvel ordre. Entre d’énormes stalagmites qui les abritaient de leurs masses blanchâtres, Ils arrivèrent à la berge du lac.


  Ensemble, ils s’immobilisèrent, fascinés par le spectacle.


  Devant eux, au-delà d’une courbe de la rive qui formait une petite crique, à l’avant d’un promontoire élevé de quelques mètres au-dessus de l’eau, la statue se dressait et la lumière du monde souterrain, quasi inexistante, lui donnait un aspect de fantôme bienveillant, comme si c’était le spectre d’une bonté perdue.


  Mais, dans l’eau, aux pieds de Dominique et de Victor, un monde évoluait, dans un silence quasi total.


  Des êtres…


  Non des animaux aquatiques, ni des poissons ou des amphibies.


  Des hommes…


  En dépit de leur épiderme blafard, décoloré jusqu’à en être presque translucide comme les poissons des eaux ténébreuses, il s’agissait bien d’humanoïdes. Les deux sexes y étaient représentés et leur progéniture nageait sagement à leurs côtés. Ils étaient de taille un peu au-dessous de la moyenne et leur race était moins belle que celle qui avait inspiré la statue. Pourtant, ils possédaient une science de la natation rarement égalée à travers la Galaxie. Jamais Dominique n’eût pensé que des êtres androïdes puissent ainsi vivre dans un milieu aquatique.


  Car, tout de suite, ce fut l’impression du docteur Flot : ils vivaient dans l’eau. Tout au moins, s’ils possédaient des poumons et non des branchies, s’ils étaient dépourvus de vessies natatoires (encore n’était-ce pas prouvé mais leur anatomie était rigoureusement humaine ) ils devaient avoir une telle accoutumance de l’eau qu’ils égalaient au moins les batraciens ou les pinnipèdes.


  Ils savaient si bien régler leur respiration qu’ils évitaient ces reniflements, ces chuintements dont les nageurs humains sont généralement prolixes. Les enfants, généralement nus alors que les adultes portaient de drôles de petites tuniques aussi blanches que les épidermes et que Dominique n’avait pas distinguées tout d’abord, avaient autant, sinon plus d’aisance que leurs générateurs.


  Le docteur Flot doutait d’une race originale en ces êtres blafards et dénués de pigmentation. Il fallait donc admettre qu’on se trouvait devant un phénomène évolutif extrêmement rare, consécutif à l’existence d’un peuple retiré dans les cavernes et ayant adopté ce marécage depuis des siècles, des millénaires peut-être…


  Soudain, Dominique sentit, à ses côtés, que Victor était agité d’un véritable soubresaut. Le docteur tourna la tête avec inquiétude vers son compagnon, se demandant quelle mouche l’avait piqué.


  Victor avait dû apercevoir quelque chose et, en effet, il râla :


  — Docteur… Ils ne nous voient pas… Vous savez pourquoi ?


  — Je me le demande depuis un bon moment. Ils évoluent avec rapidité sans jamais se heurter. Et pourtant, leur comportement me paraît anormal. Trouble, presqu’inquiétant.


  — Regardez celui qui est grimpé sur la berge.. Là… à droite…


  Dominique obéit et étouffa une exclamation :


  — Je ne me trompe pas, n’est-ce pas, docteur ?


  — C’est fou… Mais vous devez avoir raison, Victor…


  — Ils sont aveugles !


  — Même pas. C’est pire. Ils sont totalement dépourvus d’yeux…


  — Pourtant, leur visage est normal, très humain, expressif même. Mais sous ces paupières, dans ces orbites, il y a…


  — Il y a un globe de chair, Victor. Mais, sauf erreur de ma part, ce n’est pas un œil. Pupille, cornée, iris, rien de cela n’existe…


  — Formidable ! exhala Victor.


  Dominique lui serra le bras pour l’inviter au silence.


  — Prenez garde. S’ils ne voient pas – j’en suis aux hypothèses, mais c’est vraisemblable – ils peuvent entendre… Ou de toute façon remplacer ces facultés par d’autres sens, ultra-développés. Ce qui est probablement le cas. Il n’y a qu’à les voir tourner dans l’eau, plonger, reparaître, aller, venir, émerger, monter sur le sol, etc…


  Un long moment, ils demeurèrent en observation. Le peuple singulier agitait toujours, dans un silence que ne troublait que le clapotis du marécage obscur, ses formes livides, élevant au-dessus des eaux des visages pâles à l’extrême où les yeux sans regard mettaient une note étrange. Ce n’était pas laid, nullement effrayant. Mais cela causait une impression bizarre. Victor cherchait une comparaison. Il la trouva :


  — Docteur… On dirait qu’ils ont des visages de statues…


  — J’y pensais, dit songeusement Dominique, qui regardait vers l’étonnante idole.


  Quel mimétisme avait donné, à ces humains plongés dans les ténèbres de Markab IV, ce teint sans couleur et ces faciès apparentés aux visages taillés dans la pierre ?


  Malgré le danger qu’il pouvait y avoir à parler, les explorateurs d’espace échangeaient toujours leurs impressions :


  — Comment peut-il y avoir des hommes sans regard ? Une race aveugle, ça ne s’est jamais rencontré…


  — Non. Mais on ne peut dire qu’ils n’ont jamais eu d’yeux, ces fils de la planète. Ils les ont perdus, au cours des âges. Ils doivent vivre ici depuis des générations, depuis…


  Normalement, Victor enchaîna :


  — Depuis le cataclysme, alors ?


  — Oui. Ils sont retournés à la barbarie, ou presque. Le marécage obscur les a accueillis. C’était sans doute le seul endroit habitable de la planète. Ils ont vécu, souffert, proliféré. Mais, petit à petit, loin de la lumière, ils en ont perdu conscience. Les organes visuels se sont atrophiés d’âge en âge. Des milliers d’années, des générations sans nombre, ont donné naissance à certaines mutations… Oh ! ce sont et ce seront toujours des hommes, les fils du Maître du Cosmos… Mais la grande Loi du Créateur permet à la chair de s’adapter aux circonstances les plus terribles… S’ils n’avaient plus besoin d’yeux, ils ont dû remplacer cela par une sensibilité tactile et par un flair extraordinaire. Et je me demande même… mais oui… cet immense afflux psychique… C’est le leur, Victor… Ils pensent, ces Vivants des Ténèbres… Ils pensent quelquefois même collectivement. Et leur rayonnement est très grand, ce qui explique ce que nous avons ressenti…


  — Vous pensez qu’ils sortent parfois du marécage ?


  — Certainement jamais. Venir vers le centre de la caverne serait s’exposer à Markab-Soleil, ce qu’ils doivent fuir comme la peste…


  — Alors, docteur ?


  — Alors ils doivent vivre en partie sur un sol ferme, mais riverain. Et, de façon absolue, plongé dans l’obscurité.


  Un mouvement de la foule aqueuse attira vivement l’attention des Terriens. Comme à un signal, tous les êtres blancs, dont on voyait presque uniquement les dos luisants en longues théories flottantes, fonçaient vers le promontoire où s’élevait la statue. Et Dominique et Victor les virent s’agiter, élever les bras dans sa direction, tout en se maintenant adroitement sur l’eau par un singulier jeu de jambes, et tout ce mouvement semblait réglé selon un rite immuable.


  — On dirait qu’ils l’invoquent, chuchota Victor.


  — Pas d’erreur possible. C’est leur idole, leur Dieu… Et par un curieux mécanisme biologique, on dirait qu’ils ont adopté le faciès de la statue. Sans perdre l’organe œil, devenu neutre mais parfaitement esthétique, ils ont façonné de leur chair le reflet mélancolique des visages sculptés…


  Longuement, les êtres blancs, les Obscurs comme les appelait déjà le docteur Plot, élevèrent leurs bras suppliants vers le serein colosse de pierre. Puis ils revinrent, sur un nouveau signal, que les Terriens ne purent discerner.


  — Je voudrais les examiner mieux, dit Dominique.


  — Facile. Je vais éclairer un peu. Pas de bobo… Ils ne voient rien !


  Joignant le geste à la parole, Victor braqua sur le peuple du marécage une puissante torche électronique sortie de sa ceinture. Un large faisceau de clarté jaillit, troua le gouffre noir.


  Ce fut, chez les Obscurs, une vraie panique. En un instant, ils s’enfuirent, plongeant, nageant, courant sur les berges, affolés, apeurés, terrifiés comme des abeilles dont on a détérioré la ruche. Mais Dominique, avec un sens aigu de l’observation, constatait que la lumière semblait, dès qu’elle les touchait, leur faire atrocement mal. Les chairs se contractaient, se hérissaient littéralement. Les membres semblaient saisis de convulsions tétaniques, rien qu’à être affleurés d’un peu de clarté. Les femmes enlevaient leurs enfants avec cet instinct qu’on retrouve dans toutes les Galaxies. Et Dominique voyait encore certains Obscurs, tellement éblouis qu’ils s’abattaient sur la berge, se recroquevillaient, cherchant à se protéger illusoirement en une position fœtale, et roulant ainsi, malheureuses boules vivantes, agitées de palpitations qui faisaient peine à voir.


  Cela dura une minute. Et Dominique, oubliant toute prudence, cria :


  — La lumière, Victor !… Vous les tuez !


  Victor, ahuri, sortit de sa contemplation et coupa le courant, comprenant brusquement le mal dont il était l’involontaire auteur. Aussitôt, si les Terriens eurent peine à voir la suite dans la quasi-obscurité qui régnait de nouveau, les Obscurs se reprirent. Ceux qui n’avaient pas encore fui rejoignirent les autres. Presque tous en plongée, ils disparurent et, bientôt, il n’y eut plus, devant Dominique et Victor, sidérés, que les eaux agitées et silencieuses du marécage obscur…


  — C’est fou, dit Victor. Ils n’ont pas de perception visuelle et ils réagissent ainsi à la lumière… Des gens qui ne voient pas !


  — Victor ! Ils ne voient pas comme voient les autres hommes de l’Univers. Mais si l’organe vue ne centralise pas, comme pour nous tous, la perception lumineuse en sélectionnant la vibration-image, ils possèdent, ces Obscurs, une perception différente. Ne disons pas qu’ils sont aveugles. Ils voient à leur manière. PAR TOUT LEUR ETRE. L’épiderme entier perçoit la lumière par le sens du toucher. Ce qui leur est insupportable, peut-être quelquefois mortel. Ils craignent Markab-Soleil. Et un simple point lumineux est, contre eux, une arme redoutable…


  Victor, machinalement avait déclenché de nouveau le compteur.


  Aussitôt leur attention fut détournée. Le cliquetis se produisait, non celui traduisant l’affolement d’une foule (celle des Obscurs sans aucun doute) mais bien la pure fréquence engendrée par une pensée humaine.


  Instinctivement, ils regardèrent la statue.


  Ils se mirent en route. Au fur et à mesure qu’ils progressaient, surplombant les eaux du marécage, ils voyaient osciller les aiguilles des cadrans. Quand ils furent auprès de l’homme de pierre, aucune erreur n’était plus possible.


  — Il vit ! dit Victor. C’est lui qui réagit ainsi.


  Dominique regardait la statue. Victor la toucha du doigt.


  — C’est pourtant bien de la pierre.


  — D’après la nature du terrain, fertile en stalagmites, en stalactites (voyez les voûtes) ce terrain abonde en eaux pétrifiantes…


  — Vous pensez, docteur… ?


  Dominique regarda Victor et se tut. Mais le docteur Plot tirait de sa ceinture le tube à infra-mauve.


  Arme capable de désintégrer un plésiosaure à cent mètres, le rayon était réglable à volonté, avec une telle minutie qu’il pouvait ne pas excéder un centimètre. Il servait, à l’action minima, de bistouri de précision pour les chirurgiens des astronefs dépourvus de bloc opératoire.


  Dominique, sous les yeux attentifs de Victor, commença à découper partiellement la statue. Un instant après, le docteur murmura :


  — Ce n’est qu’une carapace due à une sorte de bain pétrifiant, qui a formé une pellicule très mince et très dure… Aidez-moi, Victor !


  Victor sortit son tube à infra-mauve et tous deux se mirent à la besogne. En dépit de la fraîcheur des Grandes Cavernes, ils transpiraient dans leurs combinaisons spatiales, modèle de marche.


  Victor, la voix blanche, hoqueta :


  — Mais… mais de toute façon il doit être mort depuis…


  Dominique fit non de la tête et montra le compteur. La vibration continuait, rapide et douce, comme pour les encourager.


  Fragmentée, l’épaule se détacha. C’était, en effet, une simple carapace, d’une exceptionnelle dureté. En-dessous, c’était…


  — La chair… Un homme. Et pas un Obscur, celui-là… Le visage, vite !


  Les deux rayons minuscules, auxquels rien ne résistait, entamèrent le beau visage de pierre.


  Comme un masque, tout le devant de la tête se détacha, tomba…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une bouffée d’air frais frappa Rigel au visage. Il eut tout d’abord la petite contraction unilatérale du muscle zygomatique droit, réflexe normal de l’homme qui sort de son évanouissement, de son sommeil. Et puis ne réalisant pas encore, il se mit à cligner des yeux.


  Il ne voyait pas très bien en raison de l’obscurité ambiante, mais un faisceau de clarté jaillit, tout près de lui, et l’aveugla. Bénévolement, la source lumineuse s’éloigna avec vivacité, ce qui lui permit de retrouver le sens de la vue.


  Il soupira, un long soupir qui semblait venir d’un autre âge…


  Et puis il chercha à s’étirer, se sentant gourd. Le mouvement s’avéra impossible.


  Une fraction d’instant, Rigel se demanda s’il était paralysé subitement, ou ligoté. Il chercha à tourner la tête et ne le put. Il avait toujours cette sensation de fraîcheur au visage, également à hauteur de l’épaule gauche. Mais il était figé en lui-même. Pourtant, la vie courait à travers ses artères. Il se sentait « bien ». Très bien même. Dans cette sérénité d’un heureux réveil, à l’issue d’un sommeil généreux, rappelant les félicités béates du sein maternel.


  Pourquoi ne pouvait-il pas bouger ?


  Un visage lui souriait. Un visage reflétant à la fois beaucoup de charme et une vive intelligence.


  Le visage d’une jeune femme.


  Elle lui dit quelque chose, dans une langue inconnue, ne rappelant, de près ni de loin, aucun dialecte jamais parlé sur la planète Xul. Toutefois les inflexions étaient douces, apaisantes, non dénuées d’une certaine autorité. Peut-être voulait-elle lui expliquer ce qui se passait, tout en le rassurant.


  Quelque chose crissa, tout contre lui, et Rigel eut soudain l’impression qu’on le dévêtait brusquement. Il frissonna et, ahuri, vit tomber autour de lui des fragments de… étaient-ce des vêtements, ces plaques blanches qui se détachaient de lui, évoquant curieusement les plâtres médicaux, les moulages artistiques de la statuaire ?


  Rigel pouvait doucement bouger les bras, tourner le crâne sur une nuque dégagée. La jeune femme parla encore et Rigel vit, alors qu’il cherchait pourquoi il lui était impossible d’avancer la jambe, qu’un homme était accroupi devant lui. Cet homme tenait un bizarre petit instrument en forme de tube et s’en servait pour découper d’autres moulages blancs, enserrant exactement les membres inférieurs de Rigel, adhérant si intimement au sol qu’il commençait à comprendre pourquoi il était immobilisé, soudé dans cette carapace incompréhensible que l’homme à genoux, visiblement, était en train de découper avec cette sorte de chalumeau.


  La mémoire revenait à Rigel. Il se souvenait de ce choc au plexus solaire qui effaçait toute perception. Un des naufragés du métro, avant de périr sous la griffe d’un des monstres des Grandes Cavernes, lui lançait une aiguille de roc, et puis…


  Rigel avait perdu connaissance. Maintenant il se réveillait.


  Entre temps, que s’était-il passé ?


  La jeune femme lui posa la main sur l’épaule, parla encore, sans que Rigel puisse saisir le sens des paroles. Mais elle montra son compagnon en train d’achever sa besogne. Rigel hocha la tête en signe d’acquiescement. Un bref instant et il serait libéré de son enveloppe rigide. Le jeune homme qui travaillait ainsi à sa délivrance lança une phrase sur un mode enjoué, qui fit rire la jeune femme. Les derniers vestiges de la carapace se fendirent. Le jeune homme se releva et se recula, invitant Rigel à se remuer, de la voix et du geste.


  Le Xuléen soupira encore, s’ébroua, fit un ou deux pas.


  Il lui semblait qu’il avait dû demeurer tout de même un bon moment plongé dans son évanouissement. Et, surtout, il croyait avoir longuement rêvé. Il ne savait plus à quoi mais c’était très important.


  Il chercha le lac, dut tourner la tête pour le voir. Il n’avait pas perdu connaissance à cette même place. Et puis, la voûte n’était plus totale. Il voyait devant lui une partie des Cavernes à ciel ouvert. Les stalagmites ne ressemblaient nullement à celles qu’il avait découvertes après la chute du métro.


  Où était-il, le métro ? Plus trace. Ni des malheureux voyageurs. Et d’ailleurs, il y avait devant lui, tout une partie de sol hérissée de formations plus ou moins calcaires qui n’existaient pas l’instant précédent, c’est-à-dire au moment où il avait été frappé et avait perdu conscience.


  Le décor était de même style, mais très différent quant aux détails. Surtout, ce qui le stupéfiait, c’était la disparition totale du métro, des wagons sinistrés, des centaines de fuyards engloutis et de ces marais hantés de bêtes inconnues. Il y avait bien un lac, mais autre que celui qu’il avait aperçu.


  Visiblement, les deux personnages qui avaient extirpé Rigel de son enveloppe minérale – car il commençait à réaliser qu’il avait été plongé inexplicablement dans un moulage total – l’invitaient à venir avec eux.


  Il tenta de faire quelques pas, titubant un peu. Puis il porta la main à son front et se serait écroulé si le jeune homme, promptement, ne l’avait retenu. Rigel sombra de nouveau, entendant son tuteur qui criait :


  — Lohengrin !… Lolo !… Et d’autres mots tout aussi curieux que Rigel ne pouvait comprendre.


  Lorsqu’il revint à lui pour la seconde fois, il n’avait plus la même impression de rêve. Cette syncope avait dû être de très courte durée. Le vigoureux xuléen était étendu sur une couchette élastique, à l’intérieur d’une sorte de cabine semblable à celle d’un wagon ou d’un paquebot. Ce qui le frappa, ce fut la clarté, une joyeuse et chaude clarté solaire pénétrant par des hublots.


  Depuis des mois et des mois, la planète Xul n’avait pas connu le jour normal et l’enchantement solaire, Rigel le savait bien. Le monde où il vivait avait sombré dans le froid éternel à la suite de malheureuses expériences de désintégration de la matière qui avaient occulté le ciel de leurs particules sans nombre.


  Où était-il donc ?


  Pas sur Xul, assurément, les éléments composites de cette sphère radioactive enveloppant la planète ne pouvant se diluer qu’après des milliers d’années xuléennes.


  Effaré, Rigel se remua un peu. Il était libre, et totalement nu. Il en éprouva d’autant plus de gêne qu’il n’était pas seul. Quatre personnes entouraient le lit où il était couché, le regardant il est vrai avec une extrême sympathie. Une femme était parmi eux. Celle-là même dont le visage avait été sa première vision lorsqu’il avait été délivré de son scaphandre statique.


  D’ailleurs, on le soignait. Deux des hommes étaient en train de passer tout son corps à des frictions minutieuses, l’un le nettoyant avec un liquide aseptique imbibant des linges immaculés, l’autre activant adroitement la circulation et l’assouplissement des muscles avec une adresse de kinésithérapeute.


  Rigel leur demanda ce qui se passait, qui ils étaient et où il se trouvait. Ils lui parlèrent, eux aussi, mais malheureusement toute compréhension semblait impossible. Le jeune Xuléen, abasourdi, ne pouvait arriver à les trouver hostiles. Ils étaient sûrement bien intentionnés à son égard. Mais quelque chose lui disait qu’ils étaient d’une race étrangère, absolument inconnue parmi les divers types morphologiques ayant vécu sur Xul.


  Ils semblaient trop évolués, et occupaient un engin bien trop techniquement perfectionné pour être des barbares.


  D’où pouvaient-ils venir ?


  Rigel renonça à les interroger. Il était fasciné par cette lumière dorée, entrant à profusion par les hublots, et qu’il n’avait plus vue depuis que la mort lente et froide s’était abattue sur Xul privée des rayons féconds de Markab-Soleil.


  Sans violence, pour bien montrer qu’il ne voulait pas se révolter, il repoussa les deux hommes qui le traitaient, se mit debout, quoiqu’un peu gauche dans sa nudité, chercha du regard de quoi se couvrir. Gentiment, un des hommes, au teint bistre, aux yeux très noirs et très bons, lui tendit un linge blanc dont Rigel se hâta de se faire un pagne de fortune. Et, tout de suite, il courut au premier hublot.


  Un paysage éblouissant parut. Xul, la planète où l’engin était posé ? Certes pas. Des monts inconnus d’aspect dominaient la vallée où l’appareil était immobile, parmi des fougères arborescentes, des fleurs immenses, des arbres colossaux où vivait un monde de couleurs, faits d’insectes étranges et d’oiseaux inédits.


  Rigel eut un hoquet. On l’avait transporté sur un autre monde, loin de Xul la maudite, Xul la morte, que le froid, la neige et les glaces devaient achever de dévorer dans les affres d’un hiver sans espoir de printemps.


  Egaré, il se retourna. Il vit, braqués sur lui, quatre paires d’yeux exprimant une très grande bienveillance, une compréhension humaine, empreinte de cette compassion que les androïdes conçoivent les uns pour les autres quelles que soient les circonstances, d’un bout à l’autre de cet amas de Galaxies qui constitue le Cosmos.


  Bien qu’il eût été très éprouvé depuis la trahison d’Iséo et qu’il fût demeuré sous la terrible impression de la catastrophe qui avait achevé la course du métro des fuyards, Rigel demeurait attaché à. Xul, à sa planète-patrie, à son monde. Devant ce décor de féerie sauvage, de vie furieuse, il regrettait sa terre désolée, nivelée de glaces. Et des larmes montèrent aux yeux de l’athlétique garçon qui avait tenté de sauver les survivants de la Cité Bleue et qui se retrouvait loin d’eux, quelque part dans l’espace et le temps…


  A partir de ce moment, Rigel connut des heures étranges. Sa mélancolie devait être compensée par les soins constants de son entourage. Il ne comprenait pas encore qui ils étaient, ces quatre, mais, tout de suite, il sut leur générosité de cœur, complétant leur esprit scientifique. Il se laissa soigner, dorloter, examiner, sustenter et guérir. Petit à petit, il chercha à comprendre leur langage. Ceux-ci, d’ailleurs, disposaient d’un appareil fort utile, une sorte de petit poste à écran sur lequel on pouvait faire apparaître une quantité d’images représentant des objets courants, des scènes exprimant une action (manger, courir, sauter, etc.), des animaux, des végétaux, des êtres, voire des vues du ciel. Et le micro de l’appareil nommait les choses. Rigel, guidé par ses nouveaux amis, fit de rapides progrès.


  Il savait que l’engin qui les portait était baptisé le « Moloch » et qu’il venait d’une contrée céleste fort éloignée des parages de son soleil que ces Terriens (c’était leur nom) appelaient Markab. Le « Moloch » survolait la planète terroïde où se retrouvait Rigel. Souvent, il rêvait devant le paysage. Il croyait retrouver des décors familiers mais, aussitôt, il était décontenancé. Il avait beaucoup voyagé sur Xul et ne s’y retrouvait plus. Non, ce n’était pas Xul. Pourtant, il commençait à comprendre, en s’essayant à discuter avec ses hôtes, qu’ils l’avaient découvert au fond d’un gouffre, enfermé dans une enveloppe d’origine eau et calcaire. Rigel se rappelait du décor, qui semblait une version différente de celui où s’était déroulé le dramatique engloutissement du métro.


  Pourtant, ce monde baigné de lumière, où la vie bouillonnait avec une véritable fureur, ne pouvait avoir de rapport avec la malheureuse Xul mourant lentement derrière son mur atomique, dans un refroidissement sans appel.


  Rigel cherchait à comprendre. Quand il était ainsi abattu, assailli de migraines, il sentait parfois, sur son épaule, soit la main douce et compatissante de Dominique, la jeune femme qui semblait commander l’expédition du «Moloch», soit sur un mode infiniment plus vif et plus viril, la patte vigoureuse de Victor qui, l’un comme l’autre, cherchaient à l’arracher à son mélancolique désarroi.


  Il leur souriait. Il se remettait à travailler pour comprendre leur langage et, après quelques jours, ils commencèrent à échanger des mots.


  Lohengrin, grand, blond et un peu gras, José, plus sec, plus vif, étaient tout aussi attentionnés auprès de Rigel et lui favorisaient les moindres gestes de la vie. Il s’était accoutumé à leur nourriture synthétique, à leurs boissons préfabriquées et il avait goûté un étrange breuvage, totalement inconnu de Xul, un liquide pétillant et mousseux, aux effets singuliers, que ses amis appelaient « champagne ».


  On mangeait aussi des fruits de la planète Markab IV, puisque c’était le nom de ce monde. Mais cela ne disait rien au Xuléen Rigel.


  Les hommes de sa planète avaient été de grands techniciens et le fameux moteur à désintégration de l’oxygène avait permis beaucoup de communications à grande distance, sauf l’envolée vers les étoiles, bien entendu, le carburant ayant automatiquement manqué au-delà de l’atmosphère. Et il s’émerveillait de découvrir des Humains ayant parcouru de tels gouffres d’espace.


  Mais cela ne lui expliquait toujours pas pourquoi, évanoui sur Xul, il s’était retrouvé sur Markab IV. Cette syncope demeurait un incompréhensible abîme et si les deux planètes étaient de type dit terroïde, il existait entre les climats, et entre les reliefs, de telles différences que Rigel ne pouvait arriver à admettre de tels changements d’aspect, du moins en un laps de temps n’excédant pas celui d’un évanouissement.


  Il est vrai que cette perte de conscience avait dû dégénérer en léthargie, en raison de l’état dans lequel Rigel avait été retrouvé. Comment ou pourquoi avait-il été ainsi moulé dans ce curieux emplâtre ? Il était assailli de questions effarantes en cherchant à y voir clair et les solutions logiques l’effrayaient par les modalités de leurs réponses.


  L’énigme, d’ailleurs, commençait à passionner les Terriens. Le peu d’idées déjà échangées avec le rescapé des gouffres commençait à faire son chemin. Victor imagina de projeter devant Rigel les films enregistrés avec la caméra automatique depuis l’approche de Markab IV. Le Xuléen regardait passionnément. Bien des éléments lui semblaient connus, mais comment admettre que ce monde à la végétation luxuriante, à la faune vive et grouillante, pût avoir un rapport avec le monde frigorifié d’où il venait ?


  Ce qui le troublait le plus, c’était Markab-Soleil. L’astre qui éclairait la planète était incontestablement de même nature que l’étoile entraînant Xul dans sa course d’éternité. Et les Terriens devaient user de toute la patience, de toute la gentillesse possible, pour détourner Rigel du bouleversement dans lequel l’angoissante question le plongeait après les projections.


  Surtout, il avait été frappé par la vision des canaux, ou tubes, ou autres, que les films avaient parfaitement enregistrés. Il souffrait de ne pouvoir parler, son langage terrien demeurant embryonnaire, mais son beau visage exprimait de telles choses que Dominique, prenant la noble tête du Xuléen entre ses mains, lui disait, avec cette voix apaisante qui n’appartient qu’aux femmes :


  — Oui, Rigel… Je sais… Patience ! Vous pourrez bientôt parler ! Et nous saurons ! Nous déchiffrerons l’énigme ! Nous comprendrons tout !


  Tous, d’ailleurs, après une semaine d’exploration autour de la planète, songeaient à revenir aux cavernes. Ils avaient filmé, photographié, étudié, classé, prélevé, échantillonné, emmagasiné et enregistré tout ce qui était possible de la vie de Markab IV. Avant de songer à rejoindre l’escadre de l’amiral Berril, le docteur Flot et ses compagnons étaient bien décidés à sacrifier quelques jours de plus pour reconstituer le puzzle que, petit à petit, Rigel leur présentait, en des phrases hachées, avec des mots maladroits, le tout ponctué d’énervements brusques, de contractions du visage, grimaces d’agacement et expressions du plus pur Xuléen, heureusement intraduisibles en langue terrienne.


  Victor, d’ailleurs, en devinait le sens :


  — Ça doit pas être des mots pour première communion, qu’il nom envoie là, le gars Rigel. Il est mauvais comme une gale parce qu’il ne peut pas nous jacter normalement !


  La mission du « Moloch » ayant à peu près rempli son rôle en ce qui concernait l’exploration extérieure de Markab IV, il fut décidé que l’astronef irait, une seconde fois, explorer les cavernes immenses.


  Rigel était dans un état intense.


  — Survolté, qu’il est ! assurait encore Victor.


  Ils ne l’étaient pas moins, les quatre Terriens.


  Eux aussi voulaient savoir.


  Ils avaient tous le cœur étrangement serré lorsque le navire spatial, évoluant en diagonale selon la technique mise au point par le capitaine José, commença à survoler l’admirable cascade qui, en gerbes de pierreries mouvantes, amorçait le domaine des abîmes.


  Non ! il n’y avait jamais eu sur Xul pareil paysage, Rigel en était assuré. Si cette planète était sœur de son globe d’origine, peut-être tournait-elle également autour de cette étoile que les Terriens appelaient Markab, mais elle n’était pas la même. Il eût fallu admettre, entre cet aspect et celui de Xul au moment de l’évanouissement de Rigel, une ère entière d’évolution, ce qui ne pouvait être admis.


  Pourtant, lors de la descente, Rigel éprouva un terrible soubresaut.


  — Qu’y a-t-il, Rigel ?


  Dominique Plot s’était approchée. Le Xuléen tourna vers elle son regard profond :


  — Moi… croire…. chose claire… brillante… lumière à travers….


  — Vous voulez dire : transparente ? fluorescente ?


  — Oui.


  — Cette croix ?


  — Croix ?


  — Oui, Rigel. Deux lignes droites qui se coupent forment une croix.


  — Croix… oui… croix cassée…


  — Cet tubes immenses qui sont comme suspendus au-dessus du gouffre. Vous connaissez ?


  — Oui…


  José était aux commandes. Lohengrin et Victor, qui suivaient le déroulement du décor sur le grand écran, en oublièrent leurs observations et se tournèrent vers Rigel.


  — Ben, mon vieux Rigel, s’écria l’incorrigible technicien, t’en fais une poire !


  Dominique se fâcha :


  — Victor ! je vous ai interdit de parler argot. Ce n’est pas une manière d’enseigner une langue à un homme d’une autre planète.


  — Pardon, chef ! Mais faut admettre qu’il est blême, notre Rigel !


  Lohengrin avait saisi le bras de Rigel :


  — C’est cela, hein, qui vous trouble ?


  Il montrait, sur l’écran qui le reflétait fidèlement, l’extraordinaire tube-tunnel dont l’embranchement brisé surplombait le gouffre du marécage obscur.


  Rigel claquait des dents.


  — Faut lui faire boire un cognac, proposa Victor.


  Dominique acquiesça d’un battement de paupières.


  Victor, qui avait toute confiance dans les produits de la planète-patrie, lesquels avaient peu de rivaux d’une constellation à l’autre, offrit un petit verre d’un liquide couleur d’ambre à Rigel, qui l’avala d’un trait sous le coup de l’émotion.


  Le solide Xuléen faillit suffoquer et on dut asseoir son coips athlétique ébranlé par cet alcool inconnu pour lui.


  Il ruisselait et ses mains puissantes tremblaient convulsivement.


  — Xul ! râlait-il, Xul !


  — Xul ? C’est bien le nom de son patelin, qu’il nous a dit ?


  — Oui. Sa planète s’appelait Xul, et ressemblait par certains côtés à Markab IV. Seulement, si j’ai bien compris, quand il l’a quittée – du moins consciemment – Xul, à la suite d’imprudences des savants nucléaires, était privée de son soleil et sombrait dans la neige et les glaces…


  Lohengrin murmura :


  — Markab IV est une planète revivifiée après un cataclysme, cela ne fait aucun doute…


  Dominique parla avec netteté :


  — J’ai bien pensé à cela, Lohengrin, et le peu que Rigel a pu nous dire ou nous faire comprendre m’aurait aiguillée sur cette voie si…


  José, tout en menant le « Moloch », enchaîna :


  — …si nous pouvions croire qu’un homme s’est survécu à lui-même pendant des siècles…


  — Dites : des millénaires, José.


  — Si seulement, soupira Lohengrin, nous pouvions savoir de quelle nature est ce péril atomique qui a désolé Xul… ou tout au moins quels en ont été les effets !


  — Patience ! Il nous le dira un peu plus tard !


  — Faut qu’il apprenne vite à parler, bébé ! dit Victor. On lui offrira un bel alphabet !


  — Silence, Victor !


  Rigel s’était abattu, la tête entre ses mains, en proie à une émotion que les Terriens, ignorant bien plus le xuléen que leur hôte n’entendait le terrien, désespéraient d’arriver à combattre.


  Ils se retrouvèrent au fond des abîmes et le « Moloch » se posa sur ce curieux terrain sablonneux qui, vraisemblablement, avait été autrefois lacustre. Mais rivière, torrent ou étang, cela avait disparu depuis des siècles.


  Rigel, posant de nouveau le pied sur ce domaine, était dans un état de singulière surexcitation, que ses compagnons partageaient, bien qu’essayant de se dominer.


  José était curieux de voir, à son tour, les Obscurs :


  — Une race aquatique, ou tout au moins à demi… Vivent-ils ici depuis le fameux cataclysme ?


  — C’est probable.


  — En tout cas, disait Victor, on fera attention. Ces gars-là, s’ils nagent comme des poissons, sont tout aussi capables de nous hypnotiser en bloc. Heureusement que nous avons un bon moyen de défense…


  Ils laissèrent l’astronef, qui ne risquait vraisemblablement pas grand-chose et marchèrent en direction de l’étang.


  Maintenant, ils se taisaient. L’immense gouffre les impressionnait de sa majesté et le moindre bruit se répercutait bizarrement, avec des tonalités variées qui s’expliquaient par l’intense variété des contextures géologiques, riches en aiguilles, cavernes, anfractuosités de toute sorte. En outre, si le ciel était serein et très bleu, au-dessus du ravin titanesque, ils avançaient à travers la forêt des stalagmites. De plus en plus, le décor était sombre devant eux, au fur et à mesure qu’ils progressaient vers le lac, lui-même surplombé d’une amorce de voûte aux dimensions inévaluables.


  Rigel, très souvent, passait sur un front moite une main fébrile. Par instants, le solide Xuléen tressaillait, s’arrêtait, puis repartait en titubant et Lohengrin ou Victor lui prêtaient une main secourable.


  Mais il les repoussait doucement, secouant la tête pour leur faire bien comprendre qu’il n’avait pas besoin d’eux, qu’il n’était pas malade et qu’il désirait percer lui-même le secret de Markab IV.


  — Faut le laisser, disait philosophiquement Victor, c’est son idée !


  — Du moins l’aiderons-nous jusqu’au bout, affirmait Dominique.


  Ils furent près du lac.


  Longuement, Rigel le contempla. C’était là qu’on l’avait trouvé, figé, encastré dans sa gangue blanche, dominant les eaux où grouillait le peuple des Obscurs. Dominique et ses compagnons lui avaient fait comprendre de leur mieux ce qui s’était passé et le Xuléen croyait trouver, en lui, d’étranges résonances. Ce peuple obscur n’existait pas sur Xul, il en était persuadé. Pourtant, il avait l’impression de le connaître, de le comprendre, et le récit avait évoqué des images familières, semblables à celles des rêves qui nous poursuivent tenacement au long des jours, en dépit de l’état de veille.


  Il cherchait à corroborer ses souvenirs de la fin du métro avec ce qu’il découvrait.


  Ça, les Grandes Cavernes ?


  Mais le lac n’était pas là. Et puis, il n’y avait pas la moindre lumière de pourpre. Aucun feu souterrain ne se manifestait.


  Pourtant, il avait vu ce que Dominique appelait une croix de cristal.


  Et cela, d’une façon hallucinante, évoquait les tunnels interminables du métro xuléen. Rigel les avait vus, les canaux brillants, sur les films tournés par les Terriens. N’étaient-ce pas de ces tunnels de minéral vitrifié, subitement mis à jour alors qu’ils avaient été construits par un lent travail souterrain, et serpentaient sous le globe de Xul ?


  Près du lac, sur un signe de Dominique, ils se dirigèrent vers le point précis où s’était élevée la statue vivante, dont on apercevait très nettement l’emplacement, en haut de son promontoire, où stagnaient encore les débris de ce qui avait été la carapace, découpée à l’infra-mauve par Victor et Dominique, et dont les Terriens n’avaient prélevé que quelques fragments à titre d’échantillon.


  Rigel se détacha du groupe et se mit à courir pour arriver plus vite.


  Respectant son émoi, les Terriens suivaient lentement les sentiers naturels de la rive du marécage obscur.


  José s’arrêta le premier, se tourna, angoissé, vers ses amis :


  — Est-ce moi, ou bien…


  — Non ! Non ! je les entends, dit Victor. Dans ma tête !


  — Ils reviennent, dit Lohengrin.


  — Il est possible, émit Dominique, qu’ils nous aient guettés. Peut-être, s’ils adoraient vraiment la statue où était enfermé Rigel, cherchent-ils inlassablement leur Dieu… Ils ont des antennes, ces êtres à la sensibilité ultra-développée… Ils nous ont pressentis alors que nous ne faisions que survoler les massifs de Markab IV… A plus forte raison doivent-ils détecter notre présence…


  Elle eut un geste rapide :


  — Eteignez les lampes !


  Les aventuriers de l’espace obéirent et le petit groupe se trouva plongé dans la quasi obscurité des cavernes.


  Prudemment, ils reprirent leur route. Rigel courait toujours et allait arriver au point où il avait été statue.


  Les Terriens se tenaient sur leurs gardes pour ne pas subir l’emprise, peut-être involontaire, de myriades de pensées des Obscurs, qui ne pouvaient être bien loin.


  En effet, Victor, qui avait de bons yeux, les distingua le premier, dans cette pénombre qui ne pouvait être que cela tant que Markab trônait au ciel de son satellite et accordait quelques reflets aux grandes profondeurs.


  Un clapotis naquit, monta, s’enfla, devint véritable mascaret.


  Les Obscurs fondaient vers la rive. Moins de cent mètres les séparaient du rivage, de l’endroit où demeuraient le docteur Flot et les passagers du « Moloch », fascinés par la vision de ce peuple des eaux noires, sinon par ses pensées hypnotiques.


  Rigel, qui allait escalader le promontoire, s’était arrêté. Immobile au bord de l’eau, il regardait foncer sur lui ce flot d’humanoïdes couleur de neige.


  Les premiers Obscurs, des hommes parmi les plus vigoureux, mirent le pied sur la rive et s’élancèrent vers Rigel.


  — Les lampes, cria Dominique.


  C’était la seule arme à utiliser. Pour dégager Rigel, déjà enveloppé, ce ne leur fut pas difficile.


  Ils braquèrent ensemble les rayons des quatre torches électroniques, dont la clarté illumina littéralement le marécage et alla frapper les masses blanches des corps des aquatiques.


  Aussitôt, ce fut la panique. Les malheureux êtres blancs se tordirent, se jetèrent à l’eau, rampèrent sous les faisceaux pour leur échapper, donnèrent, toujours sans émettre le moindre son, les signes les plus émouvants d’une atroce souffrance, et, après qu’ils eussent échappé à la caresse dangereuse du rayon lumineux, ils demeuraient longtemps prostrés, agités de ces convulsions qui avaient tellement impressionné Dominique à la première rencontre.


  Cette fois, du moins, on le faisait exprès, avec la conscience cependant de ne pas aller plus loin qu’un gamin qui chasse, d’un geste, les moineaux chapardeurs de fruits.


  Mais Rigel, brusquement, changea d’attitude…


  Il semblait atterré en voyant les Obscurs se tordre à ses pieds. Le Xuléen exhala un cri de rage douloureuse et se rua sur les Terriens en agitant les bras :


  — Pas ça !… Pas faire ça !… Paire mal… Mal !… Pas mal aux Obscurs !


  Il cherchait à arracher la torche de Lohengrin. Dominique intervint :


  — Rigel ! Mais ils voulaient vous enlever !


  — Pas ça, répéta le Xuléen entêté. Pas lumière*


  Il tordit le bras de Lohengrin qui réagit brusquement. Et tous deux s’agrafèrent sérieusement, luttèrent. Dominique jeta un cri de terreur et José et Victor, avec ensemble, cherchèrent à séparer les combattants.


  Les Obscurs qui n’avaient pas été touchés par la lumière rampaient autour d’eux.


  Dominique vit le danger :


  — Ils nous entourent… Prenez garde !… Les lampes ! Braquez les lampes !


  Elle donnait l’exemple et, de sa torche, balayait une douzaine d’Obscurs qui cherchaient à la saisir. Rigel, enragé, cognait Lohengrin qui, n’étant pas manchot, ripostait vigoureusement.


  — T’excite pas, Lolo, criait Victor. On va le calmer ! Et toi, Rigel, faut pas faire ça, mon gars… On va se faire coiffer par les Obscurs… T’as pas encore compris !


  José, les dents serrées, cherchait à maîtriser Rigel. Mais le Xuléen lui échappa brusquement et lui envoya une telle bourrade que le capitaine de l’astronef alla rouler au bord du lac.


  Dominique, devinant ce qu’allait tenter Rigel, cria :


  — Ne le laissez pas… Ne le laissez pas faire !


  C’était déjà trop tard. Victor qui voulait intervenir, reçut un solide direct au menton. Il en vit trente-six chandelles et Lohengrin, seul, fut impuissant à maîtriser le Xuléen, véritablement colossal dans la bataille.


  Dominique ne perdait pas son sang-froid et éloignait avec le faisceau lumineux, les Obscurs qui cherchaient toujours à envelopper les Terriens.


  Devant eux, Rigel, atteignant le promontoire, n’y demeurait pas une seconde et piquait une tête dans le marécage.


  Aussitôt, le peuple entier des êtres blancs reflua vers l’eau, les plus valides entraînant ceux qui palpitaient encore sous l’influence des terribles ondes lumineuses.


  Et les Terriens, stupéfaits, virent les Obscurs disparaître à la nage, vers les profondeurs du lac sans fin, entraînant dans leurs rangs serrés celui qui avait été leur idole, et qu’ils avaient repris…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Avec un ensemble parfait, sur un rythme régulier et rapide, les Obscurs tiraient une impeccable coupe dans les eaux du marécage. Leurs anatomies, plutôt malingres en général, prenaient une grâce incontestable dans le mouvement et les corps aux transparences d’albâtre évoluaient en cadence, jetant des remous blêmes dans la sombre ambiance des Cavernes.


  Irrésistiblement entraîné, Rigel nageait parmi eux.


  Et tout le peuple aqua-souterrain, heureux de voir l’idole les rejoindre après être sortie de son immobilité traditionnelle, abandonnait toute lutte avec les Terriens pour convoyer le dieu vivant vers des horizons de ténèbres connus de lui seul.


  A quelle impulsion avait obéi le Xuléen ? Il n’en savait rien lui-même, sinon que tout son être avait frémi aux souffrances des Obscurs atteints par la lumière meurtrière et qu’il voulait les sauver, les guérir, les arracher à ce contact cruel. Pour cela, il s’était révolté contre les hommes d’un autre monde, qui s’étaient pourtant conduits envers lui en amis. Il s’était battu avec Lohengrin, avait frappé José et Victor et n’avait plus écouté les appels de Dominique.


  Il faisait un rapprochement avec l’élan qui l’avait poussé, lui, dégoûté de tout et de la vie, et du sort des autres, au secours des inconnus du métro cherchant à fuir la Cité Bleue en péril, après la rencontre de l’adolescent gémissant sa douleur parce que sa mère venait de mourir dans le froid terrible qui ravageait Xul.


  Rigel nageait. Près de lui, il voyait les Obscurs. Eux ne pouvaient sans doute le voir, ainsi que les Terriens le lui avaient expliqué. Du moins leur prodigieuse évolution dans le sens tactile, fertile en réceptivité d’ondes humaines, leur permettait sans doute de connaître sa présence avec une conscience intégrale.


  Parmi les nageurs, un des plus jeunes barbotait avec entrain tout contre le Dieu vivant, comme s’il cherchait à s’incorporer à l’aura qui émanait de Rigel et que vénéraient les Obscurs. Souvent, Rigel le voyait tourner vers lui son faciès de marbre, évoquant les chefs-d’œuvre de la statuaire des Anciens de Xul, qui avaient particulièrement réussi les adolescents. Rigel lui souriait et, bien que l’enfant fût privé de toute prunelle, son visage s’illuminait comme s’il percevait les radiations du dieu.


  — Pourquoi suis-je si près d’eux ?… que sont-ils pour moi ?… Je ne connaissais pas ce peuple, évoluant sous nos pieds, depuis la naissance du monde… Seule, la percée des Grandes Cavernes les a révélés…


  Une pensée lancinante revenait :


  — Mais non ! Je suis fou !… Je crois être sur Xul et… Quel rapport entre Xul dans son linceul de neige et cette planète à la vie luxuriante, sous ce soleil ardent qui, cependant, est celui que j’ai toujours connu ?


  Par quel prodige Rigel, s’il était encore sur sa planète d’origine, pouvait-il s’y retrouver dans une ère différente, et cela simplement après une syncope ?


  D’après les films que Victor lui avait montrés, il avait cru très fréquemment retrouver Xul. Et maintenant, ces Grandes Cavernes semblaient bien voisines de celles où s’était abîmé le métro de cristal. Mais tout cela était déformé, comme transposé, à l’instar de ces visions fantaisistes d’une réalité bien connue que nous présentent nos songes, lesquels semblent prendre plaisir à nous montrer un monde, non tel qu’il est et que nous le connaissons, mais comme il aurait pu être, ou tel que certaine infirmité de nos sens ne nous permet pas de le voir.


  Surtout, il avait aperçu ces tubes-tunnels, non plus incorporés au sein du sous-sol comme autrefois, mais dégagés et striant la surface ou les crevasses de la planète. Et ces tubes semblaient bien être des vestiges de ce qui avait été l’immense réseau métro de la planète.


  Des villes ? Mais leurs ruines gisaient peut-être sous des massifs bouleversés, ou parmi ces forêts abondantes, aux arbres géants, qui recouvraient en grande partie la planète. Tout était possible.


  Mais quelque chose ne « collait » pas.


  La survie de Rigel au cours d’une évolution dont il se demandait si elle avait eu lieu dans le temps en progressant.


  Ou en rétrogradant.


  Un frôlement à l’épaule le tira de ses réflexions.


  L’enfant, qui devait avoir douze ou treize ans d’âge, lui montrait quelque chose, très loin devant les nageurs. Ce qu’il ne voyait pas, il le ressentait, et en informait celui qu’il semblait vénérer, s’en approchant avec, sinon moins de respect, du moins plus d’audace que tous les autres Obscurs.


  Rigel aperçut, sur la rive encore lointaine, des orifices caverneux et des constructions basses, de pierres plates, qui devaient être la cité des Obscurs.


  Il approuva de la tête, pensa qu’on ne voyait pas son geste et tenta de communiquer sa pensée aux Obscurs qui, sinon télépathes, étaient du moins très perceptifs.


  Depuis qu’il vivait avec les Terriens, il portait, comme eux, une combinaison dite spatiale, mais du modèle escale. Un nylon blindé bleu azur, souple et étonnamment résistant, qui épousait les formes du corps et permettait tous les mouvements sans l’ombre de gêne. Il pouvait ainsi nager avec vélocité, aussi bien que les Obscurs qui ne portaient qu’une courte tunique, aussi décolorée que leur teint. Il dériva donc, avec eux tous, en direction de la cité, qu’une demi-heure de nage amena à portée.


  Il avançait vers la berge, baigné dans leur pensée adoratrice, avec le petit garçon qui ne le quittait pas d’une brasse. Il prit pied et fut aussitôt entouré d’un véritable monde. Le petit, tout contre son flanc, semblait avoir pris possession de lui, comme un jeune servant qui n’abandonne plus son seigneur.


  Des artisans rustiques délaissaient leurs travaux pour venir à la rencontre de Rigel. Et un des plus anciens de la tribu obscure s’avança :


  — Bienvenue ! dit-il.


  Rigel en éprouva une véritable stupéfaction, la plus grande peut-être depuis son réveil dans le monde souterrain.


  Tout d’abord, contrairement à ce qu’il croyait, les Obscurs n’avaient pas perdu le sens de la parole mais, accoutumés à la vie aquatique, ils étaient avares de paroles et, sans doute, n’usaient-ils que d’un langage rudimentaire.


  Mais, surtout, le vieil Obscur s’était exprimé dans le plus pur xuléen, dans cette langue qui s’était répandue uniformément sur la planète lorsque les races avaient éprouvé le besoin de s’unir en réalisant, entre autres, la jonction des diverses voies métropolitaines en un réseau unique.


  Les heures qui suivirent apprirent bien des choses à Rigel.


  Les Obscurs parlaient peu et semblaient connaître un minimum de mots. Certains, il fallait l’avouer, étaient comme déformés, modifiés par un usage ancestral mais on y reconnaissait la langue de la planète. Rigel, au nombre des hypothèses envisagées, avait pensé que, peut-être, à la suite il ne savait de quelle magie, il avait été transporté sur un autre satellite de son soleil, une des quatre planètes qui étaient, dans l’espace, les sœurs de cette Xul qui n’avait jamais envoyé aucun engin vers les autres mondes.


  De plus en plus, cette pensée s’effaçait.


  — Je suis sur Xul et les Obscurs sont des Xuléens…


  Etaient-ce les ancêtres de sa race ?


  Ou au contraire une dégénérescence, engloutie depuis… c’était inévaluable, et perdant petit à petit le sens de la lumière, de la couleur, jusqu’à l’atrophie complète de l’organe visuel, jusqu’à concevoir cette exacerbation épidermique qui faisait de ce monde humano-batracien un peuple doué de perceptions inhabituelles aux autres hommes ?


  — Comment savoir ? se disait Rigel.


  Il n’avait plus le sens du temps. Il mangeait avec eux du poisson arraché au grand marécage. Il dormait dans une hutte de pierre et, petit à petit, il s’accoutumait à craindre, avec eux, les volatiles indéterminés qui nichaient dans les hautes stalactites, les monstres des fonds des eaux, qui lui rappelaient ceux qui avaient dévoré les fugitifs du métro, les êtres rampants et grouillants des galeries innombrables du sous-sol, tous ennemis de la race des Obscurs, dont la vie pacifique et morne, anti-évolutive, ne savait que trop mal se préserver.


  Plus il allait, plus Rigel, qui, dans ce gouffre, n’avait plus conscience du jour et de la nuit, ni de la fuite du temps, désirait aimer les Obscurs et leur venir en aide. Ancêtres ou descendants, il se disait qu’il leur devait tout.


  Tki, le petit garçon qui s’était attaché à lui, ne le quittait guère et c’était étrange de voir cet homme divinisé, très puissant dans son enveloppe bleue d’origine terrienne, guidé par cet enfant blanc, si drôle dans sa petite tunique immaculée, cet enfant-guide qui n’avait pas d’yeux et qui évoluait avec une surprenante agilité dans le monde souterrain, aussi à l’aise sur le sol que dans l’eau, et qui savait éviter les moindres aspérités du roc avec l’adresse des chats qui mènent leurs pattes postérieures, sans l’aide de la vision, avec autant de sûreté que les membres antérieurs.


  Le plus ancien et d’autres aussi conversaient avec Rigel. Le Xuléen cherchait vainement à leur arracher leur secret. Ils ne savaient pas. Ils étaient là. Ils pensaient que leur monde n’avait jamais commencé et ne finirait jamais. Loin de la lumière, qu’ils redoutaient, ils vivaient dans cette fraîcheur ambiante, mi sur le sol et mi dans l’eau, ignorant leur origine et se souciant peu de leur destinée, dans la stagnance d’un éternel présent.


  — Les hommes de Xul se disaient souvent que cette vie-là, ce serait la sagesse si nous pouvions y arriver, pensait Rigel. Et voilà le résultat : l’abrutissement, l’ignorance, le néant… Non, l’homme est fait pour l’action ! L’action qui virilise, qui transporte, qui exalte et qui est la vie !


  Il pensait à ses amis Terriens, ses amis venus de si loin, qui l’avaient aidé et qu’il avait abandonnés. Eux aussi aimaient l’action, et l’avaient bien prouvé.


  Plus les Obscurs étaient mornes, plus Rigel se sentait des ailes. Son devoir était tout tracé. Comme il avait conduit l’infernal métro pour sauver ceux de la Citée Bleue, il se devait d’arracher les étranges êtres blancs à l’inertie des profondeurs froides.


  Les feux souterrains ne sévissaient pas dans cette contrée. Pourtant les Obscurs admettaient qu’il en existait, au fond des galeries, quelque part sous la terre. Mais c’était de la clarté, et ils en avaient peur, comme d’avancer hors des voûtes de roc et de subir les rayons dû soleil.


  Toujours flanqué de Tki, qui ne le quittait pas plus que son ombre – mais l’ombre n’était rien dans ce gouffre ténébreux – Rigel venait s’asseoir parmi les artisans, occupés silencieusement à fabriquer de menus objets, des plus rudimentaires, seule industrie des Obscurs.


  Il posait des questions, et les anciens, ceux qui ne pouvaient plus guère travailler, lui répondaient de leur mieux, tandis que les femmes de la tribu, furtives et silencieuses, allaient et venaient et soignaient les petits.


  — Vous avez parlé d’une chose immense, qui est comme la pierre… Où est cette chose ?


  — Loin. Vers les galeries. Il ne faut pas y aller.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il y a de la lumière-feu.


  Les deux mots xuléens, bizarrement juxtaposés, donnaient un vocable inédit, qui faisait frissonner Rigel.


  Et quand l’un des Obscurs parlait de lumière-feu, les autres frémissaient et Rigel voyait les chairs blanches agitées de singulières contractions, littéralement hérissées à cette seule évocation.


  Il revenait à son idée :


  — Cette chose… comment est-elle ?


  — Très grande… très longue…


  — Est-elle naturelle ?


  — On ne sait pas. Des lignes… des angles…


  — Comme façonnée par des artisans, alors ?


  — Oui. Mais nous ne saurions pas faire une chose aussi importante. C’est fait par les Supérieurs, sans doute…


  Ce mot de supérieur désignait des esprits, des dieux, de vagues entités auxquelles croyaient les Obscurs, déistes comme tous les androïdes du Cosmos, même si aucun prophète ne leur a jamais parlé d’un Créateur.


  Rigel insistait. Il voulait savoir quelle était cette chose à laquelle les pêcheurs du lac avaient fait allusion par hasard.


  On lui répondait difficilement. Cette langue, qui semblait du xuléen curieusement archaïque, était comme mutilée. Bien des termes manquaient, sans doute parce qu’ils ne correspondaient plus à rien depuis longtemps et que le peuple obscur en avait oublié l’usage, comme de ce qu’ils représentaient.


  Aussi avait-il grand-peine à se faire entendre, et plus encore à les pousser à parler.


  Pourtant, les Obscurs admettaient que la grande chose était comme taillée dans le roc, et qu’elle n’était pas du roc.


  Un ancien dit un mot à un jeune pêcheur. Celui-ci alla vers une hutte et revint avec un objet qu’il présenta à Rigel.


  Le Xuléen examina cela curieusement.


  — Mais… ce n’est qu’une pierre plate… Ah !


  Sous ses doigts, il sentait de légers renflements. Il voyait un dessin en relief, à peine sensible, mais que ses yeux maintenant accoutumés aux semi-ténèbres du marécage distinguaient fort bien.


  — Cela représente une plante.


  Les Obscurs ne connaissaient pas les végétaux, se nourrissant exclusivement de poisson, ou du menu gibier des cavernes.


  — Un fossile… Un végétal fossile…


  Il se tourna vers les anciens, immobiles, dont les yeux sans regard étaient tournés vers des invisibles, mais qu’il savait attentifs à ses moindres mouvements, voire à ses pensées. Et lui aussi percevait souvent les émanations de leurs cerveaux, quand ils pensaient de façon primaire, mais en groupe.


  — Pourquoi me présentez-vous cet objet ?


  — Pour que tu saches… La grande chose que nous ne comprenons pas, la grande chose dans la pierre est faite comme cette petite chose…


  Rigel, qui demeurait très intrigué par la nature de la grande chose, ayant flairé un mystère depuis qu’on en avait parlé devant lui, eut un tel mouvement de surprise qu’il laissa tomber la pierre fossile, qui se brisa.


  Il avait bondi sur ses pieds. Un frémissement passa sur le peuple des Obscurs.


  — Je veux voir cette chose ! Conduisez-moi…


  — C’est au fond des cavernes… Dangereux…


  — Conduisez-moi !


  — Il faut que tu saches qu’il y a des lumières-feux…


  — Mais je ne crains pas les lumières-feux !


  — Aucun de nous ne pourrait te mener jusque-là…


  — Qu’on me mène aussi près que possible… Après, j’irai seul !


  — Il y a des animaux qu’on ne connaît pas… reptiles… méchants.


  — Je m’en moque. Je veux y aller !


  Les Obscurs hésitaient. Ils ne voulaient pas désobéir, ni même seulement déplaire à Rigel, qu’ils affectionnaient si étrangement.


  Rigel sentit une petite main qui se refermait sur la sienne.


  — Tki…


  — Moi… je sais…


  — Tu sais où est la chose ? Tu m’y emmèneras ?


  — Oui.


  — Tu n’auras pas peur ?


  Très simplement, l’enfant riposta :


  — Auprès de toi, le Supérieur, je n’ai pas peur !


  — Mais, s’écria Rigel en riant, suis-je donc un Supérieur ?


  Il se rendit compte de l’énormité de sa question au flot mental qui monta vers lui.


  Il fallait dévier la pensée étonnée des Obscurs. Il posa une autre question, non moins importante :


  — Dis-moi, toi, l’Ancien…, depuis combien de temps connaissez-vous la grande chose de pierre ?


  Il disait cela un peu au hasard. L’ignorance habituelle des Obscurs ne pouvait guère permettre de précisions, puisqu’ils ne savaient jamais ce qu’était le temps.


  Pourtant, ce que dit l’Ancien le foudroya par sa simplicité :


  — On ne sait pas, dit le vieil Obscur avec calme. Mais nous connaissions la chose depuis aussi longtemps que tu nous donnes des conseils !


  Rigel, abasourdi, eut peine à réaliser :


  — Depuis aussi longtemps que… que je vous donne des conseils…


  Il hurla, soudain, et une véritable terreur sembla passer sur le monde des hommes-batraciens :


  — Je vous donne des conseils, moi ? Depuis quand ? Mais depuis quand ? Mais parlez donc !


  Il bondissait, saisissait le bras de l’Ancien et le secouait avec fureur.


  Il comprit qu’il était ridicule et brutal, il eut honte :


  — Pardonne-moi… Mais je ne comprends pas… Vous me demandez des conseils depuis…


  — Depuis toujours. Nos ancêtres et les ancêtres de nos ancêtres savaient sûrement… Cela n’a pas commencé… Tu as toujours été là pour guider les Obscurs… Nous te demandions ce qu’il fallait faire, pour pêcher le poisson, pour se battre avec les bêtes des galeries, pour façonner les couteaux et élever de nouvelles huttes… Nous y allions tous, à la nage, et nous pensions ce que nous voulions te demander, et ta pensée bienveillante nous répondait…


  Rigel avait pris son front à deux mains. Des choses inconnues se révélaient en lui. Le vertige était prodigieuse.


  Il fit un immense effort pour murmurer, d’une voix étranglée :


  — Continue, l’Ancien… J’étais… Où cela ?


  — Mais où tu as toujours été… au bord du lac… Là-bas…


  Son bras indiquait, sans que les yeux suivissent le mouvement, l’autre extrémité du gouffre, la région des forêts de stalagmites.


  — Tu ne bougeais pas, reprit l’Ancien. Tu n’avais jamais bougé. Mais tu pensais… et nous aimions ta pensée-guide… Mais il y a eu des hommes qui ne sont pas blancs comme nous qui sont venus, du côté de la grande lumière chaude et qui ne brûle pas.


  Rigel comprit que cela désignait la région où pénétraient les rayons du soleil.


  — Ils s’en sont pris à toi, dit encore l’Ancien. Nous avons eu peur… Ils ont jeté sur nous de la lumière qui ne brûle pas non plus mais qui n’est pas la même que celle de là-bas… Nous avons souffert… mais nous espérions te revoir… Nous t’avons aperçu avec ces hommes-là… Ils ont encore voulu nous faire du mal avec leur lumière… Nous t’avons appelé… Toi, tu t’es battu contre eux… pour nous ! Nous l’avons bien compris !… et maintenant que tu bouges au lieu d’être immobile comme depuis toujours, tu es venu vivre avec nous… alors nous sommes heureux… cela ne finira jamais !


  Rigel sentait tout tourner autour de lui.


  Il hoqueta :


  — Je… Tu as raison, l’Ancien. Mais…


  Les poings serrés, il gronda :


  — Il faut qu’on me fasse voir la chose de pierre… Où est-elle ?


  L’Ancien objecta encore les périls des lumières-feux et des animaux étranges des galeries profondes.


  Rigel leva un couteau, un magnifique couteau fabriqué sur la Terre, quelque part en France ou en Suisse, et dont Victor lui avait fait cadeau avec ces mots étranges : j’espère que ça ne coupera pas notre amitié (le pauvre Victor devait être redevenu superstitieux depuis la fugue de Rigel).


  — Je brave les monstres, dit Rigel. Viens, Tki….


  Suivis par les pensées des Obscurs sans regard, le solide Xuléen et l’enfant blanc qui le tenait par la main s’enfoncèrent dans le labyrinthe de cavernes et de galeries s’étendant sous le sol de la planète…
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  — C’est lui ! avait dit Victor.


  Ils l’avaient aperçu et, depuis que le « Moloch » survolait Markab IV, c’était bien le seul humain repéré. Aucun doute sur son identité n’était possible.


  Depuis sa disparition avec le peuple des Obscurs, Dominique et les trois garçons étaient désolés. Une poursuite s’avérant impossible, ils avaient dû se résoudre à voir le rescapé de la planète disparaître avec les êtres livides dans les profondeurs du marécage ténébreux.


  Ensuite, ne pouvant s’éterniser dans les Cavernes, les aventuriers de l’espace s’étaient remis à leurs travaux concernant la planète. En fait, ils auraient dû déjà reprendre le chemin des étoiles et rejoindre l’armada de l’amiral Berril. Seulement, d’un accord tacite, ils s’accordaient un délai, dans l’espoir de retrouver Rigel, de percer le secret qui pesait sur ce monde séduisant et déroutant.


  Grâce à sa prestigieuse vitesse, l’astronef, après chaque voyage aérien au-dessus de Markab IV s’en revenait croiser vers la vaste crevasse s’ouvrant sur le monde obscur.


  Ils avaient réussi à filmer une ville en ruines, enfin découverte, auprès d’un océan dont le lit avait dû être modifié par de sévères évolutions du terrain. Ils connaissaient bien la faune et la flore, la géologie, l’atmosphère de cette planète terroïde et, d’ores et déjà, pouvaient estimer que les Terriens et les Solariens, dans l’avenir, y trouveraient une terre propice à l’installation de pionniers.


  Mais leur devoir restait de contacter, si possible, les vivants de ce domaine. Ils ne voulaient pas y faillir.


  Leur joie avait été grande, après un nouveau voyage circumplanétaire, alors qu’ils reprenaient la direction de la cascade féerique, d’apercevoir une fumée, s’élevant sur les bords de la crevasse.


  — Pas de fumée sans feu, on dit ça chez nous ! C’est notre Rigel !


  Victor ne s’était pas trompé et l’astronef et ses passagers, fonçant au-dessus de l’immense gouffre, avaient bientôt survolé un homme en tenue bleue, s’agitant auprès d’un brasier rustique, qu’il avait vraisemblablement allumé pour attirer leur attention.


  Le « Moloch » ayant stoppé au sol, Rigel était accouru vers eux et ils avaient ouvert le sas du navire spatial avec satisfaction.


  Les yeux creux, sa combinaison déchirée et maculée, saignant et haletant, Rigel leur avait dit un des seuls mots terriens qu’il eût parfaitement enregistré en dehors du vocabulaire pratique :


  — Pardon !


  Avec un tel accent de conviction que, spontanément, les quatre lui avaient tendu les bras.


  — Je ne sais pas ce qu’ils ont, ces Markabiens, disait Victor, mais s’ils sont tous comme Rigel, on aurait envie de les embrasser…


  — Tu dis cela, avait riposté nonchalamment Lohengrin, parce qu’il est précisément le seul, le dernier…


  Non, justement, Rigel n’était pas le dernier, ne voulait pas l’être. Il cherchait à les en convaincre, avec son langage rudimentaire et ils devaient, tous quatre, faire de grands efforts pour comprendre.


  Petit à petit, la vérité arrivait.


  Ahurissante I


  Rigel, après son exploration souterraine en compagnie du petit Tki, n’avait eu qu’une idée : retrouver les Terriens.


  — Nous besoin de vous, notre race doit revivre, retrouver la lumière !


  Dominique, aussitôt, lui assurait qu’à l’avance ils étaient prêts à tout pour l’aider dans cette noble mission.


  Mais José demandait des précisions. Rigel connaissait trop mal la langue terrienne pour s’expliquer sur un sujet aussi délicat. Du moins leur demanda-t-il de l’accompagner jusqu’à la chose de pierre découverte au sein du globe markabien, et qui, incontestablement, les convaincrait.


  Impossible de s’engager avec le « Moloch » dans le marécage obscur. Du moins le voyage par eau était-il possible, l’équipement de l’astronef comportant, à toutes fins utiles, un canot pneumatique en caoutchouc-platox, rigoureusement intransperçable. Il fut convenu que José demeurerait à bord du « Moloch », avec Victor, tandis que Lohengrin et Dominique accompagneraient Rigel.


  Le vaisseau de l’espace descendit, une fois de plus, dans les Grandes Cavernes et fit relâche à son point accoutumé, à proximité de la forêt des stalagmites. Entre temps, Victor avait proposé de montrer à Rigel les derniers films tournés depuis sa fugue chez les Obscurs, en particulier les bobines montrant la ville vétuste récemment découverte.


  Tandis que Lohengrin s’occupait de préparer le canot, Rigel visionna donc les dernières bandes.


  Dès que les images montrant la métropole en ruines apparurent, il fit un bond, lança quelques mots en xuléen puis, se tournant vers ses amis de la Terre, il traduisit :


  — Cela… Cité Bleue !…


  — Une ville xuléenne ?


  — Oui… Ma ville !


  Il avait brusquement fondu en sanglots, tandis que Dominique prenait ses épaules dans un geste très doux, attirant contre elle ce grand gaillard qui pleurait comme un enfant.


  Victor en avait la gorge serrée et José le regardait avec infiniment de sympathie.


  — Alors, Rigel, aucune erreur possible, nous sommes bien sur Xul, cette planète que les Terriens et les autres peuples du Cosmos appellent Markab IV ?


  — Oui, gémit le Xuléen.


  — Pourquoi pleurer, Rigel ? N’y a-t-il pas d’espoir pour vous, puisque vous êtes demeuré (de façon incompréhensible, je l’avoue) sur votre globe d’origine, de retrouver quelqu’un de ceux que vous aimez ? Pourquoi seriez-vous le seul rescapé de cette aventure fantastique ?


  Rigel avait regardé le capitaine du « Moloch » avec ses grands yeux baignés de larmes :


  — Capitaine José… Moi seul… Tous morts… Depuis…


  Un sanglot l’avait déchiré :


  — Tous morts depuis… combien de… vous dites en terrien : siècles ?


  — Enfin, Rigel, ce n’est pas possible…


  — Xul prise dans sphère concentrique qui empêchait Markab nous réchauffer… Cela venu après que savants aient fait partir nuages atomiques pour arrêter et neutraliser fusées et soucoupes volantes, non identifiées, qui nous menaçaient… Mais eux pas bien savoir et nuages répandus au-dessus atmosphère… complètement nivelée… Vous savoir combien cela peut durer, pareil barrage, avant d’être dilué ?


  Les Terriens s’étalent regardés, abasourdis :


  — Une sphère radioactive enveloppant totalement une planète ? Et la planète qui l’emporte avec elle dans l’espace, au cours de son orbite autour d’un soleil… Il faudrait des siècles… non, des millénaires, pour que les particules soient en quelque sorte dispersées, s’évadant petit à petit dans l’espace… Des dizaines de siècles, Rigel !


  Hochant la tête, le Xuléen avait soupiré :


  — Sept mille… huit mille années de Xul… Il y a cela… Moi vouloir vous montrer la preuve !…


  Bientôt, Rigel, Lohengrin et Dominique, dans le canot muni d’un petit moteur nucléaire à grande puissance, filaient sur les eaux du marécage obscur.


  Le Xuléen et le Saxon de la Terre étaient réconciliés. Ils s’étaient serré la main sans rancune, sous l’œil bienveillant de Dominique. Il fallait comprendre Rigel : n’était-il pas persuadé également que les Obscurs étaient de purs Xuléens, les descendants lointains de cette ère imprudente où il avait vécu lui-même, qui avait précipité la planète dans le froid meurtrier, tandis que les survivants, probablement les rescapés de l’infernal métro, évoluaient lentement sous terre, devenaient des primitifs à l’épiderme apigmenté, et perdaient l’usage de la vue au bénéfice d’une sensibilité intégrale extraordinairement développée.


  Quand ils s’étaient embarqués, ils avaient étreint les mains de leurs amis et Victor, un peu éberlué, avait fait remarquer :


  — C’est quand même marrant de serrer la paluche d’un gars qui prétend avoir dans les sept ou huit mille ans !…


  Tandis que le canot s’éloignait, les deux hommes revenaient lentement vers le « Moloch ».


  Victor s’arrêta soudain :


  — José… C’est formidable ce truc-là… En admettant que ce soit vrai, que Xul ait été libérée de la sphère radioactive par dilution des particules atomiques et que les Obscurs soient des Xuléens dégénérés, cela ne nous dit pas comment Rigel, lui, a survécu pendant tant de siècles.


  Le capitaine du « Moloch » regardait les stalagmites. Il s’approcha de l’une d’elles, gratta de l’ongle la surface humide et molle.


  — Eaux pétrifiantes… voilà l’explication…


  — Pas d’accord, José… en admettant qu’un homme soit recouvert par le dépôt calcaire (ou d’une origine minérale inconnue) que laissent ces eaux souterraines, il faudrait un bon moment avant qu’il ne soit enchâssé dans la carapace, comme un grand hanneton… Et quand même, il faudrait qu’il soit déjà ! dans un drôle d’état…


  — D’après le récit de Rigel, c’était le cas !


  — Il s’était évanoui au moment où le gars qui allait être bouffé par le monstre lui envoyait une pierre dans l’estomac…


  — Ce qui l’a mis littéralement en léthargie, en catalepsie…


  Victor s’énervait :


  — Bon, admettons… Mais même s’il n’a pas bougé pendant que les eaux pétrifiaient son corps, dès que sa tête ou au moins ses voies respiratoires ont été colmatées par le dépôt, il aurait dû être asphyxié…


  José secoua la tête :


  — Peut-être pas, justement… Rigel a été mis en état rigoureusement de non-vie… Pense, Victor, aux expériences des fakirs de la Terre… On les enterre, on les congèle dans des blocs de glace… En laboratoire, on fait de même avec des poissons, certains animaux… Un peu plus tard, les uns et les autres revivent normalement, comme s’ils avaient dormi. En fait, ils ont dormi, de ce sommeil absolu des anesthésiés sur le billard !


  — Je commence à piger… C’est l’histoire du cœur congelé dans l’hydrogène liquide, que le zéro absolu maintient intact comme une pièce de musée, et qui se remet à battre à la température normale ? Alors Rigel a…


  — Cela a dû se passer en deux temps. Premièrement, catalepsie provoquée à. la fois par le choc au plexus solaire et le refroidissement ambiant…


  Deuxièmement…


  — …pétrification du gars en état de non-vie… Les eaux pétrifiantes avaient tout leur temps puisque Rigel ne bougeait plus, ne respirait même plus et que le froid, sans doute grandissant, le maintenait à l’écart de toute altération biologique. Il a été pris dans ce minerai liquide qui l’a ainsi enveloppé pour des siècles et des siècles…


  — Je pense que cela a dû être ainsi. Ces eaux ont la particularité de glisser le long des corps qui leur sont offerts, sans aspérités, sans rugosités comme cela se passe dans d’autres planètes, ou même ici… J’ai une idée… Certaines stalagmites semblent spontanées, d’autres doivent envelopper des rochers… Prenons les tubes infra-mauves…


  L’expérience fut concluante. José et Victor décapèrent plusieurs formations des eaux pétrifiantes. Ainsi que l’avait pressenti le capitaine du «Moloch », si la formation était sans support, les formes étaient capricieuses et rugueuses, mais dès que le dépôt se formait sur un roc, il ne faisait que composer, sur le minéral même, une mince et dure couche très blanche, exactement de même nature que celle qui avait, des millénaires durant, statufié Rigel vivant en le mettant à l’abri de la destruction, totale ou presque, qui avait sévi sur Xul, le froid éteignant même les feux souterrain des Grandes Cavernes.


  Ils revinrent au « Moloch », très songeurs.


  Rigel avait survécu dans sa chape de pierre blanche, déifié par les Obscurs, irradiant de pensées que leur ultra-sensibilité captait, ce qui leur permettait de lui poser des questions, d’user de son savoir pour arriver à résoudre les problèmes primaires de leur peuple dégénéré.


  Car le cerveau de Rigel, immobilisé comme toute sa contexture biologique, avait démontré qu’il demeurait le siège vital de l’homme xuléen. Il ne réfléchissait pas, ne progressait pas. Du moins les ondes des Obscurs, telles d’étranges radars, pouvaient-elles venir lire en quelque sorte en lui, déchiffrer les enregistrements de ses cellules mnémotechniques.


  Le doute n’était plus possible. Markab IV était bien la planète Xul et Rigel s’éveillait sur un monde régénéré, brûlant et agreste comme les planètes primitives, après s’être évanoui sur une sphère où le froid tuait les êtres de toutes espèces.


  Et les évadés du métro sinistré, eux, avaient fait souche, donnant petit à petit naissance à une des races les plus barbares qu’on puisse imaginer à travers les mondes.


  Pendant que José et Victor cherchaient ainsi la clé de l’énigme de la survie de Rigel, celui-ci, en proie à une grande exaltation, surtout depuis qu’il avait rejoint les Terriens, arrivait en vue du village semi-lacustre, siège du peuple obscur.


  Sur sa demande, Lohengrin et Dominique éteignirent leurs lampes, dont le seul rayonnement eût jeté de loin la panique parmi les êtres blafards


  Ceux-ci, « voyant » de tout leur organisme le retour de leur Dieu manifestèrent une grande joie et vinrent à sa rencontre, quoiqu’émettant quelques réserves en ce qui concernait les deux Terriens qui l’accompagnaient.


  Dominique et Lohengrin, dans la semi-obscurité ambiante, s’étonnaient de découvrir ce monde particulier. Et le docteur Plot éprouvait plus de pitié humaine que de curiosité scientifique devant ces épidermes quasi transparents, aux blancheurs maladives, attestant que les Obscurs étaient sevrés de la bienfaisance d’un astre tutélaire.


  Tki arrivait en gambadant et c’était chose curieuse que les évolutions de l’enfant sans yeux, mené par son seul instinct, et qui accourait comme happé par les ondes vivantes de Rigel, sans une faute de mouvement, avec une sécurité invincible de jeune matou.


  Rigel, cependant, réunit les Obscurs, leur parla, leur présenta ses amis de la Terre. Oui, des amis, il insistait sur ce point. Un fâcheux malentendu s’était produit et lui-même avait mal compris leur rôle. Mais maintenant la paix devait s’établir avec ces hommes venus d’une étoile lointaine, cette jeune femme, aimable et savante, qui mettrait tout son pouvoir au service des Obscurs.


  Car Rigel laissait déjà entendre qu’un bienfait immense serait donné au peuple des Grandes Cavernes. Il s’en expliquerait plus tard. Tout d’abord, il importait qu’il retournât, avec Tki, au sein du globe, là où se trouvait la chose de pierre dont la découverte l’avait tellement bouleversé qu’il avait provisoirement abandonné le monde obscur pour se lancer à la recherche des Terriens et de leur vaisseau volant.


  Les Obscurs étaient un peu réticents.


  Si empressés autour de celui qu’ils considéraient comme un Dieu, à l’exception du seul Tki, ils se méfiaient, en raison de la présence de cette femme et de cet homme qui étaient venus de la lumière, cette lumière qu’ils redoutaient par-dessus tout.


  Tki, lui, était animé de cet amour spontané que les très jeunes gens vouent aux hommes en pleine force, en lesquels ils voient, avec un instinct infaillibles, les modèles de virilité sur lesquels ils s’appuieront pour devenir hommes à leur tour. Aussi fut-il prêt sans retard à servir de guide pour la seconde fois.


  Les Obscurs émirent des ondes craintives, légèrement réprobatrices. Non seulement Rigel les capta fort bien mais Lohengrin souffla à Dominique :


  — Sentez-vous, mon cher docteur, ces effluves mentaux ?… Ils sont contre nous…


  — J’en ai peur. Pourtant, je ne pense pas que nous ayons grand-chose à craindre d’eux. Ce sont des primitifs, non vraiment des barbares et ils ont bien plus besoin de notre aide que de notre férule.


  Lohengrin en était peu convaincu. Moins idéaliste que Dominique, il avait longuement étudié l’histoire des peuples de la Terre et savait que les androïdes, comme d’ailleurs ceux de tous les mondes de la Galaxie, gardent toujours en eux quelque étincelle de belligérance.


  Cependant, on ne s’éternisait pas au village lacustre. Rigel avait hâte de mettre les Terriens en face de la fameuse preuve et, sur les pas de Tki, ils partirent vers les galeries où se trouvait la chose de pierre.


  Dominique s’émerveillait. Le décor était très impressionnant et très beau. Plus d’eau mais de vastes cavernes reliées entre elles par un jeu naturel de galeries plus ou moins étroites. A plusieurs reprises, il fallut ramper pour franchir d’étroits goulets. On passa des gouffres sur des ponts de rocs déchiquetés, on longea des précipices, on évita des cratères, le feu souterrain se manifestant de nouveau.


  Dès qu’on approchait d’une de ces sources de clarté sanglante, on pouvait constater l’appréhension qui s’emparait du petit Obscur.


  Tki se hérissait, se recroquevillait et n’avançait plus qu’en donnant les signes de l’éveil suraigu. Il frôlait les roches, écoutant à chaque pas, tandis que son épiderme, tel celui d’un caméléon, reflétait cette lumière qui lui faisait mal.


  Rigel et Dominique faisaient de leur mieux pour le protéger, car sa souffrance était visible.


  — Encore est-on loin des cratères, dit Dominique. Que serait-ce si nous en approchions ?


  — Ce petit enfant mourrait, disait Lohengrin de sa voix un peu lente… Aussi ferons-nous tout pour le protéger !


  Dominique le remerciait d’un regard reconaissant. Elle connaissait l’amour du Saxon pour la vie humaine et savait que le gigantesque et pesant garçon était bien capable de se sacrifier pour le jeune enfant des Ténèbres, si besoin en était.


  Le premier voyage de Rigel avait été sans incident. Aucune bête fantastique ne l’avait attaqué. Il avait, parfois, été averti de présences dangereuses par l’instinct sûr de Tki mais n’avait fait que d’entrevoir des ombres furtives, quoique imposantes.


  — Il faut espérer, disait-il à Dominique, que nous n’aurons pas d’autre risque à courir.


  Mais cela ne les faisait pas reculer. Malgré sa première expérience, Rigel eût sans doute éprouvé quelque difficulté à retrouver la bonne voie en dépit de ses efforts pour se repérer. Tki, heureusement, ne se trompait jamais, de carrefour en bifurcation et de couloir en galerie.


  — Nous approchons, murmura Rigel.


  Dominique, le cœur serré, pénétra dans une nouvelle grotte. Partout, même quand ils n’allumaient pas leurs lampes, régnait cette clarté falote, génératrice de spectres, qui semblait dominer dans le monde souterrain. Jamais de ténèbres absolues. Cela provenait-il des lointains reflets conjugués de Markab-Soleil et des feux souterrains, cependant très profondément enfouis dans le sol, ou bien d’une sorte de magnétisme dégagé par la contexture même de la planète Xul, les Terriens ne pouvaient le comprendre.


  Du moins le constataient-ils. Ils évitaient ainsi le plus souvent de braquer les rayons des lampes et ne risquaient pas de blesser Tki qui, effleuré une fois par la clarté de la torche de Dominique, avait éprouvé un de ces mouvements de douleur silencieux, si impressionnants chez les Obscurs, qui ne criaient jamais et se contentaient de se tordre dans le mutisme le plus total dès que la lumière les atteignait.


  — Voilà la chose de pierre…


  Dominique et Lohengrin approchaient. Rigel prenait Tki par l’épaule et l’immobilisait, afin de pouvoir laisser les Terriens braquer les torches. Le docteur Plot et son compagnon regardaient…


  Dans la paroi rocheuse, le phénomène de fossilisation s’était manifesté de façon importante. Peut-être la chose avait-elle été ensevelie au cours des siècles, pour atteindre ce degré. Car il ne s’agissait évidemment pas, à l’origine, d’une substance animale ou végétale, que sa nature prédispose à emprunter celle du terrain qui l’enferme et, par la lente osmose du travail millénaire, retourne au cycle qui l’a engendrée.


  C’était, bien plutôt, l’évolution du minéral au minéral, par transmutation, comme cela se produit au sein de toutes les planètes. Quelque convulsion du sol, quelque séisme très postérieur au grand cataclysme de Xul, et sans doute relativement récent, avait révélé la chose en la mettant partiellement à jour de sa gangue de pierre, si bien que les Obscurs, peu accoutumés à mesurer le temps, pensaient la connaître depuis toujours.


  Le formidable creuset naturel de l’ensevelissement avait agi sur la contexture moléculaire de l’armature minérale, façonnant insensiblement une matière nouvelle, plus riche, plus brillante, comme ces ambres séduisants nés de minéraux vulgaires, après des dizaines de siècles d’intime compression.


  Maintenant, la chose, dont on ne pouvait mesurer les dimensions mais qui semblait longue d’une vingtaine de mètres, émergeait littéralement du roc-mère où elle avait stagné, et qui l’enchâssait encore partiellement, n’en révélant qu’un des côtés.


  Ses angles aigus, à peine érodés par le temps, ses éléments droits, ses parois planes, ses curieux ornements géométriques, tout cela, bien qu’unanimement patiné par la mutation fossilisatrice, indiquait incontestablement la technologie humaine.


  — Rigel, dit Dominique… ceci a été un wagon, n’est-ce pas ?


  Le Xuléen, silencieux, contemplait la chose de pierre, le fossile géant qui lui paraissait le spectre de sa propre civilisation. Et Lohengrin, lui, passait des doigts sensibles et curieux sur les moindres aspérités de l’ensemble. Fixée à jamais dans le roc en une empreinte qui marquait littéralement la planète Xul, la chose de pierre eut attesté, en l’absence de toute trace de vie, même sans la régénérescence du sol, même sans les Obscurs, même sans Rigel, que la vie, et la vie la plus techniquement évoluée, avait existé des milliers d’années auparavant sur ce monde transformé.


  Parce que les Terriens découvraient ce qu’ils n’avaient jamais vu sur aucune planète et ce qu’ils n’avaient jamais non plus imaginé découvrir en quelque point que ce fût de toute la Galaxie.


  Un wagon de métro fossile.


  Dominique et Lohengrin avaient pris les mains de Rigel, Rigel le millénaire, vivant reflet d’une époque disparue depuis d’inévaluables espaces-temps. Ils voulaient, spontanément, lui apporter leur sympathie d’humains, pleurer avec lui sur cet abîme inconcevable, qui lui ramenait, après tant de siècles, son propre monde précipité dans une préhistoire spontanée.


  Rigel les remercia, avec son langage rudimentaire. Puis :


  — Plus penser aux autres… Disparus… Tous morts… Mais Obscurs vivants…


  Il attira Tki à lui. L’enfant ne comprenait pas, sinon que le Dieu Rigel et les Humains venus de la Lumière étaient profondément émus. Et tout son corps d’albâtre frissonnait étrangement.


  — Lui… comme les autres… pas vivre souterrain… Vivre… Lumière !…


  Dominique saisit l’enfant avec fougue et Lohengrin dressa son grand corps devant le fossile d’ambre, ses longs bras projetés vers le plafond de la caverne, comme pour s’élancer, au-delà des voûtes rocheuses, à la rencontre de Markab-Soleil :


  — Oui, Rigel… Vous avez raison… Il faut obtenir une mutation de la race. Il faut les arracher aux cavernes, soigner leurs corps, travailler à les ramener à la vie, à la clarté.


  Et Dominique, son beau front empreint d’une gravité presque solennelle, murmura :


  — Il faut, Rigel, il faut leur rendre leurs yeux. .


  Passionnément, Rigel demanda, d’une voix hachée :


  — Les faire VOIR !… Cela possible ?


  — Oui, dit nettement le docteur Plot. La dégénérescence a pu détruire l’œil chez les Obscurs. Mais l’Humain est fait pour connaître la lumière et cette erreur monstrueuse et millénaire doit disparaître. Les Obscurs ont droit à la vie, au soleil, hors de la prison qui enferme leur race. Ils verront… Je resterai sur Xul autant que cela sera nécessaire, et mes camarades ne s’y opposeront pas… N’est-ce pas, Lohengrin ?


  Gravement, le Saxon prononça :


  — Je donnerais les efforts de toute une vie pour rendre la lumière aux Obscurs…


  Rigel hurla sa joie :


  — Alors… Vous venir… Nous dire aux Obscurs… Venez !…


  Ils revinrent, loin du métro de pierre, vers le village lacustre. Rigel harangua les Obscurs, leur dit que quelque chose de formidable se préparait, qu’avec l’aide des Hommes venus d’une autre planète, ils allaient les soigner, les traiter, carapacer leurs épidermes et faire renaître, en leur visage, des miroirs inconnus d’eux où se concentreraient leurs pensées et qui leur donnerait la perception exacte des êtres et des choses.


  Les Obscurs se taisaient.


  Visiblement, ils ne comprenaient pas tout cela. La Lumière, pour eux, c’était l’ennemie. Elle leur faisait mal et ils lui préféraient leur vie ténébreuse, génératrice de perception mentale et de subtilité tactile.


  Rigel s’échauffa, tenta de trouver les mots. Mais s’il parlait le xuléen avec grâce, il avait affaire à des primitifs qui ne comprenaient de la langue que les mots d’usage courant, dont ils usaient eux-mêmes avec parcimonie, et sa chaleur ne les convainquait pas.


  Dominique suivait avec attention cette scène étrange, voyant le beau Rigel, grand et solide dans sa combinaison bleue, donnant tout de lui-même pour vanter aux Obscurs les beautés de la Lumière.


  Lohengrin avait un petit pli sceptique aux commissures des lèvres. Il croyait pressentir la réaction des Obscurs.


  Ceux-ci, en effet, demandèrent à Rigel le loisir de se concerter. L’orateur, épuisé, en nage, revint auprès de ses amis Terriens. De tous les Obscurs, seul, le petit Tki demeurait près d’eux, assis aux pieds de Dominique dont le rayonnement l’attirait.


  Ils virent revenir vers eux le peuple blafard, aux mouvements précis et silencieux, et tous les visages de statues leur offraient l’énigme des yeux sans regards dans les masques livides.


  L’Ancien parla, au nom de tous.


  Il remercia Rigel, et les Terriens, de ce qu’ils offraient.


  Mais la race obscure se trouvait figée dans sa vie latente, ignorant le temps, atteignant à un rythme si lent que l’intelligence même demeurait larvaire, et sans inquiétude d’avenir comme sans souci du passé.


  Et Dominique et Rigel, foudroyés, comprirent ce que Lohengrin avait déjà deviné.


  Les Obscurs ne connaissaient ni le bonheur ni le malheur.


  Ils refusaient la Lumière.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ils dorment…, c’est le moment !… Je ne me suis pas trompé !


  Rigel frémissait, avançant le long de la rive, entre les roches curieusement découpées, au risque, à chaque pas, de glisser dans le lac.


  Il s’en serait peu soucié en raison de sa grande science nautique, n’eût été le bruit du plongeon, qui eût éveillé l’attention des Obscurs.


  Derrière lui, Victor aidait Dominique à suivre l’étrange chemin, à l’extrême bord du grand marécage. Ils avaient remisé le canot à quelques centaines de mètres et, depuis deux heures, ils avançaient, de rocher en rocher, approchant lentement et malaisément du village des Obscurs, dont ils devinaient vaguement les huttes grossières et basses, sur ce rivage sombre où la fantomatique clarté des cavernes de Xul se répandait avec parcimonie.


  Le plan de Rigel et des Terriens avait été promptement arrêté.


  Puisque les Obscurs, ces fils des Xuléens, renonçaient à leur retour à la vraie Vie, on les obligerait à accepter les bienfaits de la Lumière.


  Plus de vains discours, une démonstration.


  — Y a jamais rien eu de mieux d’un bout à l’autre de la Galaxie, avait dit Victor… Pas de salades ! Des actes ! Quand ils verront… si je puis dire, ce que ça donne, ils n’auront plus qu’une idée, les Obscurs ! Etre des Lumineux !


  Rigel avait eu aussitôt l’idée d’utiliser Tki. Il connaissait l’affection passionnée et subite de l’enfant. Il savait que Tki ferait ce qu’il voudrait. Tki se prêterait à l’expérience que le docteur Flot voulait tenter.


  — Je suis sûre de réussir !


  Tki, doué de la vue, et partiellement immunisé contre l’action des ultra-violets de Markab comme de toute projection de photons, serait évidemment le meilleur élément qui convaincrait les Obscurs d’accepter la cure, et Rigel aurait la joie de voir revivre sa race.


  Certes, des années seraient nécessaires après l’expérience. Mais Rigel se sentait immortel, comme tous ceux qu’anime une grande idée. L’important était de réussir une fois, de donner, ne fût-ce qu’à un seul des Obscurs, une vague perception lumineuse.


  Pour cela, on créerait un œil artificiel. Dominique se faisait fort d’y parvenir, en provoquant un écran cellulaire sur le globe neutre, où se recréeraient ensuite lentement pupille, sclérotique, iris, cristallin, dans l’évolution amorcée des milliards de cellules statiques des Xuléens dégénérescents.


  Pour dérouter les Obscurs, on n’avait plus insisté. Même Rigel et ses compagnons avaient pris congé, comme s’ils partaient pour toujours. La race blafarde avait tenté de retenir son Dieu conseiller, mais mollement. Ils étaient trop enlisés dans leur vie stagnante pour tenter de réagir encore.


  Seul Tki avait insisté avec plus de véhémence. Mais Rigel lui avait soufflé quelques mots à l’oreille et l’étrange enfant livide avait paru comprendre.


  — Il m’attend, murmura Rigel.


  Les trois compagnons approchaient. Maintenant, ils rampaient dans les rocs, se glissant entre d’étranges colonnettes constituées, en cet endroit où la voûte s’approchait du sol, par la jonction des aspérités montantes avec celles venues du plafond rocheux.


  Rigel savait que c’était l’heure du repos.


  Mais les Obscurs dormaient-ils si profondément ? Etaient-ils persuadés du départ définitif de Rigel et des Hommes venus de la Lumière ? Enfin, il fallait compter avec leur hyper-tactilité, qui semblait sensible aux moindres vibrations, fussent-elles d’origine lointaine.


  Afin de mieux les tromper, on avait organisé un départ du « Moloch ». De l’autre rive du marécage, ils devaient pressentir la présence de l’astronef. José, accompagné de Lohengrin cette fois, avait repris la route des airs et le vaisseau de l’espace s’envolait par la faille géante, ceci afin de corroborer l’impression produite par les adieux de Rigel aux Obscurs.


  Pour le rapt de Tki, Dominique n’avait pas voulu céder sa place et, cette fois, Victor avait voulu la seconder, Rigel étant, bien entendu, de l’expédition.


  L’approche du village se fit sans encombre. Un silence absolu régnait dans la grande caverne et aucun monstre particulier ne crevait la surface du marécage, aucune chauve-souris fantastique ne tressautait au zénith de pierre.


  Le peuple donnait, peu imaginatif sans doute, et retourné à sa quiétude stupide parce qu’il avait cru aux propos mensongers de ses hôtes et à l’envol de l’engin.


  — Ils ne se méfient pas… c’est au poil ! souffla Victor.


  Rigel ne comprit pas ces subtils propos, que Dominique sanctionnait d’une tape sur l’épaule du coupable, mais le Xuléen faisait signe à ses amis de demeurer en place.


  Lui, il allait se glisser jusqu’à la hutte où dormait Tki. Il savait que l’enfant, ayant perdu ses parents, était seul dans la misérable demeure. C’est cette solitude, sans doute, qui l’avait poussé à manifester envers Rigel une tendresse audacieuse. Et tout cela favorisait les desseins du dernier des Xuléens normaux.


  Dominique et Victor, un peu angoissés, voyaient leur solide ami dont le corps athlétique, étrangement souple, moulé dans la combinaison dont ils l’avaient doté, rampait entre les rocs, sans faire le moindre bruit, s’approchant de la hutte de Tki.


  Rien ne bougeait et Rigel, qui s’arrêtait fréquemment pour écouter, paraissait devoir aller jusqu’au bout sans incident.


  Il n’y eut plus que dix mètres, que cinq…


  Rigel disparut dans la hutte, et Dominique et Victor eurent le cœur plus serré.


  En cas de vive réaction de la part des Obscurs, la situation se fût singulièrement embrouillée. Non parce que la race dégénérée eût pu faire grand mal aux aventuriers mais précisément parce qu’on avait convenu, de la meilleure foi, de ne rien tenter contre les êtres blafards.


  L’idée de leur causer le moindre mal répugnait autant à Rigel, qui les avait pressentis comme ses frères de race, qu’aux Terriens, dont la planète, après des guerres millénaires, était enfin arrivée à une unification démographique socio-religieuse.


  Il eût été aisé de les neutraliser en braquant seulement les lampes, solution que Dominique, Rigel et Victor repoussaient avec horreur. D’autre part, si on utilisait de tels moyens, on risquait de s’aliéner & jamais la sympathie des Obscurs. Rigel avait eu assez de peine à leur faire admettre une première fois la venue de ces gens qu’ils étaient habilités à considérer en ennemis. Un nouveau combat lumineux et tout espoir de relever la race xuléenne eût été à abandonner.


  Dominique pensait à tout cela, attendant de voir reparaître Rigel.


  Elle respira, quand il sortit de la hutte, Tki marchant blotti contre lui, selon son habitude. L’étrange enfant, prévenu par son grand ami qu’il le verrait revenir pour peu qu’il lui gardât le secret, n’avait pas été surpris d’être réveillé par son irruption. Il le suivait, il allait l’accompagner.


  Victor glissa à l’oreille de Dominique :


  — Gagné !… Le môme Tki, quand il aura des yeux et qu’il pourra supporter la clarté, sera le premier à…


  Ce qui étouffa sa voix attesta immédiatement qu’il ne faut jamais parler trop vite.


  Un grand cri s’élevait à travers les cavernes. Une sorte de gémissement lugubre, prodigieusement phonique en dépit de son mode plaintif, un de ces hurlements d’origine animale qui sont d’autant plus impressionnants que la bête qui les émet demeure inconnue, et frappe l’imagination de son mystère.


  Instinctivement, Tki s’était cramponné à Rigel qui, n’hésitant pas, l’enlevait dans ses bras vigoureux. Dominique et Victor, un instant figés, s’étaient repris et, cessant de se dissimuler, se levaient avec ensemble, cherchant du regard, dans la pénombre blême, quel spectre monstrueux lançait ainsi sa douleur.


  Rigel bondissait vers eux, oubliant toute prudence. Mais, déjà, de toutes les huttes, les Obscurs sortaient, affolés.


  S’ils ne pouvaient voir les aventuriers, et se rendre compte du rapt de Tki, ils eussent certainement détecté tout cela avec facilité, sans une reprise de l’effroyable rugissement qui ébranlait les voûtes du monde souterrain.


  Victor, les bras en croix, se jetait devant Rigel et Dominique, qui prétendaient repartir par le chemin rocheux, à la recherche du canot pneumatique :


  — Non… cela vient de par là…


  Ils demeurèrent tapis contre la paroi, l’oreille tendue, cherchant à déterminer l’ennemi, à défaut de le voir, par le truchement de l’ouïe. Mais il semblait bien que les Obscurs eussent compris car leur attitude était caractéristique. Ils fuyaient, ils abandonnaient le village, ils ramassaient à la hâte les objets rudimentaires constituant toute leur richesse et les mères traînaient leurs gosses blafards, nus et maladifs d’aspect, pour s’engouffrer avec eux dans les moindres anfractuosités de la muraille encerclant la grotte du marécage.


  Quelques Obscurs, plus gaillards, brandissaient des haches grossières, des couteaux primitifs. Mais un nouveau rugissement hérissa leurs chairs, et tous, leurs visages sans regards crispés par le frisson de mort, reculèrent au-delà des huttes, cherchant, eux aussi, à se dissimuler dans les lézardes de roc, ou à se faufiler dans ces galeries qu’ils redoutaient, puisqu’elles conduisaient à des grottes où brillaient les lumières-feux.


  — Il faut aller au canot, Victor, dit nettement Dominique.


  — Victor raison… pas possible, intervint Rigel, qui serrait Tki épouvanté.


  Ils ne voyaient toujours rien, mais les eaux du lac, en général parfaitement planes, s’agitaient et c’était, dans les semi-ténèbres, une véritable tempête. Des flots écumeux, nés d’un remous formidable, battaient les parois, qui ruisselaient après chaque nouveau flux.


  — Impossible, répéta Victor, nous serions emportés par le flot, au long du sentier…


  Dominique, tenaillée par l’esprit scientifique, voulut savoir :


  — Rigel… Pouvez-vous demander au petit ce que c’est ?


  Rigel hocha la tête. Il expliqua, tant bien que mal, qu’il avait à plusieurs reprises interrogé les Obscurs. Aucune précision sur le monstre n’avait jamais été fournie. Les Obscurs, privés de vue, et en dépit de leur singulière sensibilité, ne pouvaient en déterminer la forme ni la nature. C’était l’ennemi, la terreur vivante. Ils n’en savaient pas plus.


  — Il faut croire, dit Victor, que c’est quelque chose de maousse… Ils ont une de ces frousses…


  Plus un Obscur sur la rive, que les flots battaient plus que jamais. Les huttes les plus proches du rivage en étaient submergées par instants.


  Tki murmura quelques paroles en xuléen.


  — Que dit-il, Rigel ?


  — Nous partir… Monstre nous dévorer… Venez !


  Dominique se mordit les lèvres. Il fallait passer, retrouver le canot, et regagner les Cavernes au sol sec où, le lendemain, le « Moloch » viendrait les recueillir, comme convenu.


  Victor, lui, écarquillait les yeux. Rigel le tira par l’épaule :


  — Venir…


  Le technicien de l’astronef leur fit signe :


  — Allez ! Partez avec eux, docteur… Je voudrais voir…


  Dominique tenta de le faire refluer, mais il cherchait à braquer sa caméra de poche sur les eaux bouillonnantes.


  Une fois encore il y eut le sinistre hurlement, plus proche que jamais.


  Tki se recroquevillait dans les bras de Rigel.


  — Il est sensible aux sons, comme aux photons, dit Dominique.


  Elle songeait que ce qui pouvait être une faiblesse favoriserait, dans un certain sens, l’expérience qu’elle voulait tenter, l’enfant n’en étant que plus aisé à traiter en raison de sa réceptibilité aux vibrations de divers ordres.


  Et puis la bête parut, fonça, droit vers eux, tandis qu’ils étaient aspergés par un formidable ébrouement qui les fouetta comme des lanières vivantes.


  — En arrière ! en arrière ! criait Victor, qui reculait, non sans braquer la caméra.


  Horrifiée, Dominique comprenait pourquoi l’hyper-tactilité des Obscurs n’avait jamais pu déterminer le monstre, bien différent des reptiles des galeries ou des grands oiseaux de la voûte.


  Parce que sa forme, blafarde et translucide comme eux-mêmes, n’avait pas de règle pour la déterminer et que cela avançait, évoluait, épousant le rivage comme cela épousait les vagues, en lignes fuyantes, souples, échappant à l’œil, une sorte de cellule géante, peut-être unique qui, au lieu de proliférer, demeurait statique, mais s’était gonflée à l’instar de l’univers einsteinien.


  On ne distinguait ni œil ni gueule, mais cela voyait et rugissait. Cela n’avait pas de membres ni de pattes, mais cela nageait et marchait. Dominique devinait que cela devait tout aussi bien voler, ramper, courir, ingurgiter et assimiler, secréter et peut-être s’étendre à volonté.


  Un instant, la jeune savante demeura figée devant ce phénomène prestigieux tandis qu’elle en donnait une définition qu’elle croyait précise :


  — Une cellule en expansion !


  Victor, qui en avait assez filmé comme ça, la saisit par le bras. Rigel, étreignant Tki qui se cramponnait à son cou, râlait :


  — Venir… Oh !… Venir… Nous perdus !…


  Ils s’enfuirent, tous trois, sur la grève déserte, vers le premier trou noir qu’ils aperçurent.


  Rigel courait. Il songeait que cette cellule monstre devait exister depuis longtemps, peut-être depuis l’origine du monde, dans les entrailles de Xul, et que sa race l’avait ignorée.


  Il avait fallu le cataclysme, le refroidissement de la planète et la chute du métro de cristal pour que la cellule pût prendre son étrange essor. C’était cela, sans doute, qui avait dévoré devant lui les naufragés du métro, dont l’un l’avait précipité en catalepsie pour les millénaires. Depuis, la chose continuait d’exister, et terrorisait les Obscurs, qui la redoutaient sans la comprendre.


  Ils s’engouffrèrent dans une galerie. Un instant, ils demeurèrent haletants, baignés de sueur. Victor alluma une lampe.


  Rigel lui fit signe d’éteindre.


  — Chose nous voir !


  Victor obéit. Ils étaient autant éberlués qu’épou-vantés. Ils auraient voulu savoir, comprendre…


  Tki parla, en xuléen. Sa subtilité détectait le péril.


  — Chose nous chercher, dit encore le grand Rigel.


  Presque aussitôt, ils sentirent sa présence. La chose informe envahissait le rivage et, mue par son instinct universel qui se passait d’organes complexes et possédait les facultés à l’état intrinsèque, progressait vers la galerie où ils s’étaient réfugiés.


  — Mais, dit Victor, une bête… enfin, un truc comme ça… c’est énorme… ça ne pourra pas passer… C’est un vrai boyau, ici, Rigel peut à peine se tenir debout…


  Dominique pensait différemment. Elle n’eut pas besoin de faire un amphi pour renseigner Victor.


  Derrière eux, ils comprirent que la galerie était subitement bouchée. Comme le canal naturel formait un coude, ils ne voyaient plus le rivage du lac ni le village des Obscurs, mais la bouffée d’air frais venant des eaux cessait subitement de leur envoyer ses effluves.


  — La chose a colmaté la galerie.


  — Si elle ne s’y enfonce pas…


  Ils frémirent, en voyant l’innommable qui apparaissait, au détour. L’unique, démesuré et primaire, simple et prodigieux, épousait maintenant la forme exacte de la caverne pour tenter de les rejoindre.


  Alors, ils coururent, Rigel serrant Tki, Dominique derrière lui et Victor formant l’arrière-garde, ayant sorti le tube à infra-mauve pour essayer de désintégrer l’ennemi en cas de péril imminent.


  Ils coururent longtemps ainsi, de tunnels naturels en galeries et de grottes en gouffres. Ils ne rencontrèrent pas les Obscurs, ils virent des reptiles énormes qui fuyaient, comme eux, sans doute avertis par l’instinct et, à plusieurs reprises, des ailes noires battirent, leur jetant un vent livide, annonçant l’envol des chauves-souris des profondeurs xuléennes.


  Mais tout cela n’était rien, et ce que Dominique appelait l’Unique continuait inlassablement à les chercher.


  Ils avaient peur, en dépit de leur cran. Et cela devint terrible lorsque Rigel, qui marchait le premier, gémit :


  — Plus avancer… Plus possible…


  La galerie où ils venaient de s’engager finissait en cul-de-sac.


  La paroi, devant eux, était dure, lisse, mais infranchissable.


  — Revenons, dit Victor… Dans la caverne que nous venons de traverser, il y avait plusieurs issues… on pourra peut-être revenir avant que le… machin nous ait rejoint… On prendra une autre galerie et on…


  Il se tut.


  L’ambiance sonore du tunnel était subitement modifiée. Ils comprenaient spontanément que la communication avec le vaisseau plus vaste de la dernière caverne était occulté.


  Par l’Unique.


  Ils le sentaient derrière eux. Ils savaient qu’ils ne pourraient en sortir, sans livrer combat.


  Si le combat était possible.


  Alors Victor gronda :


  — Je m’en fous… Je vais l’attaquer… Je ne me laisserai pas bouffer par ça sans savoir, ni sans me battre…


  — Victor ! Non ! n’attaquez pas !


  Mais il n’écoutait plus Dominique. Il courait, il brandissait le tube à infra-mauve, il le braquait sur l’Unique, innommable et innommé, qui emplissait la galerie de son être, devant lui.


  Et le rayon infra-mauve, le terrible rayon qui tuait les démons de la Galaxie et arrivait à détruire les astronefs dans l’espace, l’infra-mauve qui perçait les murailles des citadelles et plongeait à travers les aciers formidables, l’infra-mauve se heurta mollement à l’Unique, qui se creusa à son contact, parut frissonner, mais ne fut ni entamé, ni brûlé, ni lésé en quoi que ce fût.


  Victor demeura ahuri un instant. Puis il récidiva et envoya une formidable bordée contre la chose.


  Sans plus de résultat.


  Jamais il n’aurait cru cela possible. L’infra-mauve sans effet.


  Il hurla :


  — Docteur ! Je ne peux même pas le désintégrer !


  Et Dominique, accrochée à son bras, expliqua dans un gémissement :


  — Nous ne pouvons rien faire, Victor… Rien… On ne peut pas le désintégrer parce que…


  Rigel criait :


  — Venez !… Voir… quelque chose… Ici… Paroi…


  Ils n’écoutaient pas, Victor tirait encore, inutilement, contre la chose tandis que Dominique hoquetait :


  — …pas de désintégration possible… Désintégrer… c’est dissocier les cellules et leurs atomes… disperser les électrons des protons mais… CELA NE COMPORTE PAS D’ELEMENTS, C’EST UN TOUT EN UN… ET ON NE SEPARE PAS L’UNIQUE !…


  Hallucinés, ils voyaient l’Unique, l’Unique Vivant, qui avançait vers eux, lentement, avec une lenteur qui faisait mal, sans hâte mais inexorable comme ce qui est sûr de soi.


  Rigel répéta :


  — Venir… Nous peut-être passer !


  — Hein ? fit Victor, sortant de son hypnose.


  Dominique et lui s’arrachèrent à la contemplation horrible. Ils accoururent auprès de Rigel.


  Tki et lui étaient devant la paroi du fond. Et Rigel éclairait cette paroi avec sa lampe tandis que l’enfant se recroquevillait un peu, gêné par le rayonnement.


  — Oh ! dit Victor… On dirait… Mais ce n’est pas naturel, ça, c’est un mur !


  — Une paroi… Et elle est translucide, dit Dominique. Mais qu’y a-t-il derrière ?


  Elle palpait la paroi lisse et transparente, à travers laquelle les faisceaux de leurs trois lampes plongeaient à présent.


  Et ce qu’ils découvraient était stupéfiant.


  Mais ce n’était pas le moment d’admirer, ni de perdre du temps.


  — Si nous pouvions passer !


  — La paroi a près de dix centimètres d’épaisseur…


  — Oui ! Mais avec les tubes… Allons-y !


  Ils se hâtèrent, tous les trois, et les rayons infra-mauves entrèrent en action, efficacement cette fois.


  Malgré sa dureté et son épaisseur, la paroi cristalline fut découpée, lentement. Ils suaient à grosses gouttes, sentant, derrière, la chose qui progressait toujours.


  Une fois encore le hurlement formidable parvint à eux, comme un souffle d’ouragan. Mais ils avaient si bien conjugué leurs efforts qu’ils découpaient, dans la paroi, une porte grossière, un fragment haut de plus d’un mètre, et qui allait ouvrir une porte dans le mur de cristal.


  Dents serrées, Rigel et Victor unissaient leurs efforts pour faire tomber le panneau à l’intérieur de la muraille. Dominique, et même Tki, se joignirent à eux.


  Brusquement, tout céda et ils faillirent partir en avant, vers ce vide qui s’ouvrait, au-delà de la paroi de cristal. Le panneau y tombait avec un bruit sourd.


  Penchés, anxieux, ils hésitèrent un instant avant de franchir le passage. Devant eux, ce n’était pas une galerie comme les autres, avec des parois de roc, découpées et inlassablement diverses, mais un véritable tunnel, régulier et droit, qui semblait s’étendre à l’infini.


  Au centre de ce tunnel, deux lignes métalliques brillantes, équidistantes, traçaient un double sillage, luisant doucement aux reflets des lampes.


  Victor se reprit :


  — Vite… Descendons… La chose arrive !


  Rigel sauta le premier, le sol du tunnel étant un peu en contre-bas. Le gigantesque Xuléen prit Tki des bras de Dominique qui le lui tendait, puis il aida la jeune femme à descendre près de lui.


  Victor sauta à tour :


  — Où sommes-nous ?


  Ni Rigel ni Dominique ne répondirent. Tki, selon son habitude, demeurait près de son grand ami. Ce dernier, sans doute, aurait pu dire beaucoup de choses. Mais il se taisait, abasourdi de ce qu’il découvrait et qui, à travers la nuit des temps, le ramenait au drame initial qui avait désolé la planète Xul.


  Dominique, encore sous le coup de la surprise, murmurait :


  — Comment cela peut-il être intact après…


  Victor commençait à réaliser :


  — Après soixante-dix ou quatre-vingts siècles !… Mais notre Rigel est bien vivant, lui aussi… Intact ! Intégral !… Eh bien, le métro, le fameux métro s’est sorti de la catastrophe !


  — Le métro !… Tout au moins une partie, Victor…


  — Oui. Et ce que nous avons vu, depuis l’espace, ces petits traits brillants que je prenais pour des canaux, c’étaient les tunnels du métro, mis à jour par les séismes… Et l’endroit où nous sommes, c’est un des tubes de cristal dont Rigel nous a parlé…


  Ils avancèrent, au long des rails. Le tunnel était semblable à ce qu’il avait été lorsqu’il reliait la Cité d’Or à la Cité Pourpre, ou bien la Cité Bleue et la Cité d’Emeraude. C’était au moins un tronçon du réseau que les bouleversements de l’écorce de Xul n’avaient pas mis à jour et qui, depuis une époque correspondant à l’évanouissement de Rigel, demeurant enseveli dans le sein du globe, n’avait jamais subi les atteintes du temps.


  Rigel, bouleversé, retrouvait la paroi, faite de minéral vitrifié, la série des lampes qui, peut-être, pouvaient fonctionner encore, au long de l’immense voûte, la perspective classique, légèrement ogivale, du métro xuléen dont les voitures épousaient la forme.


  Ils avançaient, comme des automates.


  Dominique prononça :


  — Il y a peut-être encore, sous Xul, des centaines de kilomètres de tunnels intacts… Photos et films n’en ont révélé qu’une infime partie, eu égard à l’importance du réseau que Rigel signalait… Peut-être ce tube-tunnel aboutit-il à l’embranchement brisé qui émerge encore des Grandes Cavernes, ou bien…


  Tki parla, en xuléen.


  La voix de l’enfant présentait des harmoniques d’inquiétude. Dominique et Victor virent blêmir le solide Rigel.


  — Tki jette l’alarme… La chose Unique !


  Derrière eux, ils aperçurent ce qu’ils avaient oublié. L’insolite élément pénétrait lentement dans le tube-tunnel, utilisant le panneau découpé à l’infra-mauve dans la paroi de cristal.


  — En avant… Vite !…


  Ils coururent, comme des fous, dans le tunnel, s’aidant mutuellement. Peut-être arriveraient-ils à distancer l’Unique, qui renoncerait à les poursuivre !


  Le tunnel faisait une courbe et ils se hâtèrent, espérant vaguement dérouter la chose en échappant à sa vue. Mais, comme ils évoluaient dans le lent virage calculé des milliers d’années plus tôt par les ingénieurs xuléens, ils aperçurent devant eux, sur les rails, une masse sombre qui semblait leur barrer la route.


  Immobile, cela tenait toute la largeur et la hauteur du tunnel. Les lampes, braquées, en révélèrent la nature.


  — Ce n’est pas possible ! ça alors !…


  — Mais si, Victor… Cette portion de réseau est demeurée intacte… Il n’y a presque pas d’air et sans doute des éboulements, en avant et en arrière d’ici, peut-être à des dizaines, à des centaines de kilomètres, ont bloqué les orifices, provoquant une étanchéité totale de ce labyrinthe de tubes-tunnels, qui sont demeurés égaux à eux-mêmes tandis que Xul poursuivait sa course autour de Markab…


  — Si bien que ce que nous voyons, c’est…


  — L’Unique ! cria Rigel, alarmé.


  La cellule monstre tournait lentement dans le coude du tunnel, jamais embarrassée par les formes, parce qu’elle ignorait les formes.


  Ensemble ils coururent, ensemble ils arrivèrent devant les wagons. Il y en avait trois, les uns rivés aux autres. Ils s’attendaient à y trouver des squelettes, au moins en poussière. Rien. Sans doute ce convoi était-il rangé sur une voie de garage au moment du cataclysme. Ou bien avait-il été déserté pour une raison inconnue, par ceux qui l’avaient utilisé pour la dernière fois.


  — Si nous pouvions… dit Dominique.


  Rigel, à l’avant, secouait la tête.


  — Rigel ? C’est la voiture motrice ?…


  — Oui.


  — Mais cela ne peut plus fonctionner…


  Tki jeta un cri aigu et Victor ayant dirigé sa lampe derrière lui montra l’énorme chose qui encombrait le tunnel.


  — Cela fonctionner avec air dans moteur…


  — De l’air seulement ?


  — Oui. Ingénieur trouver secret…


  — Rigel… Vous m’avez dit que vous saviez…


  — Oui. Moi fait études mécaniques très poussées. Moi fait démarrer métro Cité Bleue…


  Un espoir fou s’empara de l’âme de Dominique, alors que Victor, claquant des dents malgré son cran, montrait l’Unique, progressant encore.


  Rigel bondit, palpa des commandes ancestrales, toucha des boutons millénaires, cherchant à provoquer des réactions.


  Ce fut long, mais soudain le métal des wagons vibra. Un sifflement caractéristique se fit entendre.


  — Air entrer dans moteurs. Peut-être fonctionner…


  Le peu d’air qui flottait dans le tube-tunnel était aspiré par la motrice dont il était le carburant. Brusquement, des lampes s’allumèrent.


  Victor hurla de joie. Le circuit fonctionnait.


  A travers les parois de cristallium, ils voyaient, derrière eux, l’Unique qui les menaçait.


  Alors Rigel prit une manette. Le métro, après huit mille ans, se remit en marche. Il roula très doucement d’abord, grinçant un peu. Puis le convoi commença à s’éloigner, sur les rails, vers l’inconnu des profondeurs xuléennes.


  Où allaient-ils ? Ils ne le savaient. Mais il falliait fuir, fuir d’abord, échapper à l’Unique menaçant, si on voulait sauver sa vie et, un peu plus tard, arracher aux ténèbres la race statique des Obscurs.


  Le métro prit de la vitesse, avec Rigel aux commandes, comme il l’avait fait près de cent siècles auparavant…
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  Ce fut d’abord une vague tache lointaine, infinitésimale, si éloignée dans le tunnel qu’en dépit de la vitesse atteinte par le convoi, Rigel et ses compagnons n’y avaient pas pris garde tout d’abord.


  Ils étaient émerveillés par l’étonnante conservation du réseau souterrain dût sans doute, ainsi que l’avait pressenti Dominique, à une étanchéité quasi intégrale des tubes-tunnels, lesquels avaient magnifiquement tenu tête aux siècles, grâce à la prodigieuse résistance du cristalium.


  Le métro de cristal ne s’était brisé que par endroits. Encore avait-il fallu, pour cela, de véritables tremblements de terre ou des éboulements de montagnes.


  D’autre part, ils étaient tenaillés du souci de fuir l’Unique.


  Tandis que Rigel conduisait et que Dominique demeurait près de lui dans la motrice avec le petit Tki, Victor, lui, allait d’un wagon à l’autre pour vérifier ce qui se passait derrière eux.


  Il revenait bientôt, le front soucieux.


  — Il est toujours là !


  Rigel et Dominique échangèrent un regard angoissé :


  — Mais… à la vitesse où nous allons…


  Victor eut un geste de mauvaise humeur encore plus que d’effroi :


  — C’est diabolique, ce truc-là !… Il a réglé sa vitesse sur nous, on le jurerait. Plus de ramping mesuré comme lorsqu’il nous cavalait après dans les galeries. Maintenant, cela file, à distance constante du dernier wagon, comme si…


  Il eut un geste vague, exprimant son ignorance, sa stupéfaction devant les choses surprenantes de cette planète si éloignée de la Terre :


  — …comme si nous l’aspirions !…


  Dominique réfléchit :


  — Ce n’est pas impossible… Le vent de la course… Les wagons sont conçus de telle façon qu’ils épousent quasi intégralement la forme du tube-tunnel, si bien que cela forme comme une canalisation pneumatique…


  Un fait était certain. L’Unique ne lâchait pas prise mais, pour une raison encore inconnue, la cellule monstre se maintenait derrière le dernier wagon du convoi de façon équidistante.


  — Après tout, dit Victor, comme ça, on peut naviguer pendant des milliers de kilomètres, si le métro va jusque-là, sans que nous ne soyons jamais rejoints !…


  Mais Rigel éprouvait déjà une autre crainte.


  — Vous regarder… En avant… Clarté rouge…


  Dominique et Victor s’approchèrent de la vitre de cristalium qui formait l’avant de la motrice.


  On distinguait en effet la tache sanglante, lumineuse, qui commençait à grossir au fur et à mesure qu’avançait le métro.


  — On dirait… que le tube est en feu !…


  — Rigel, il faut ralentir !


  — Qu’est-ce qui peut bien se passer ?


  — Il n’est pas impossible que… le tube soit encore cassé, à cet endroit, et que…


  Rigel chercha à ralentir de son mieux, mais les rouages étaient rebelles. Anxieux, les deux Terriens, et Tki qui ne voyait pas mais qui devinait le danger avec ses antennes habituelles, se rapprochaient du foyer mystérieux.


  — Le tube-tunnel a l’air intact !…


  — Oui. Ce serait plutôt comme s’il était en fusion !


  Rigel se débattait avec les commandes. Il n’arrivait plus à obtenir le ralentissement. D’ailleurs, était-ce prudent ? Ne fallait-il pas compter avec l’Unique, tenace et redoutable, toujours acharné à les traquer dans le réseau souterrain ?


  Lancé comme un bolide, incapable de freiner normalement, le convoi se rapprocha dangereusement de la source de clarté pourpre.


  Quelques secondes encore et aucun doute ne fut plus possible.


  — Le feu !…


  — Le tunnel brûle !…


  — Impossible… Cristalium pas brûler, protesta Rigel, soucieux de défendre la mémoire des ingénieurs xuléens.


  — Pointant, tout cela est comme incendié…


  Des reflets dansants, une sorte de tourbillon mouvant, coloré de façon sanglante, attestaient qu’un feu ardent sévissait devant eux.


  Et le métro s’engagea dans la zone rouge.


  Tout de suite, ils comprirent que le tube résistait et qu’ils ne risquaient rien, à l’abri de la formidable canalisation de cristalium. Mais le spectacle n’en était pas moins impressionnant. En effet, en cette partie du sous-sol, très profonde, et que les cataclysmes xuléens avaient creusée et bouleversée, le métro de cristal traversait une véritable terre volcanique.


  C’étaient de ces lumières-feux que redoutaient tant les Obscurs, de ces palpitations internes qui couvent la vie au sein des planètes vivantes. Tout autour du tube où filait le métro, des cratères crachaient, des flots de lave ruisselaient et d’étranges et gigantesques giclées, éblouissantes comme du métal en fusion, venaient éclabousser le tube de cristalium, qui résistait vaillamment à leurs ardeurs.


  Hallucinés, Rigel et les Terriens regardaient autour d’eux cette fantastique traversée. Tout le tunnel, et le convoi lui-même, en partie construit en cristalium, étaient envahis par la lumière de feu, et ils avaient l’impression de baigner dans un océan de flammes.


  Ils voyaient des roches en ignition qui croulaient les unes sur les autres, des geysers incandescents qui s’ouvraient dans des précipices, des cratères insensés et des crevasses ardentes, spontanément créées en lézardes fluorescentes aux flancs de hautes parois rocheuses impuissantes à contenir les convulsions des flammes souterraines.


  Tki, qu’ils avaient oublié, bien qu’il fût près d’eux, s’était abattu aux pieds de Rigel. La lumière ardente le dévorait. Rigel s’en aperçut tout à coup. Il fit signe à Victor de saisir le volant et ôtant promptement le haut de sa combinaison d’azur, il en enveloppa complètement l’enfant, pour lui éviter les cruelles atteintes des reflets de l’incendie terrestre.


  Dominique réagit enfin :


  — Rigel… Il faut fuir… accélérer l’allure au lieu de ralentir, échapper à cette contrée de feu…


  Rigel, qui venait de s’occuper du petit Tki, approuva de la tête.


  Il reprit les commandes des mains de Victor et s’évertua à pousser l’allure du convoi. Il y parvint après quelques difficultés et, tout au long d’un coude de la voie, ils franchirent encore plusieurs centaines de mètres à travers des feux souterrains. Par endroits, les roches ardentes s’accolaient si étroitement à la paroi de cristalium que la situation eût été intenable en demeurant sur place, tant cela chauffait dur. Par bonheur, la vitesse du convoi leur permit de dépasser sans dommage ces zones dangereuses.


  Ils voyaient que le tube était maintenu de façon naturelle, parce qu’il reposait encore sur des arêtes de roc, sur des piliers granitiques qui lui faisaient comme les arches d’un pont fantastique. Il était évident que, sans ces supports providentiels, le tube-tunnel, en dépit de sa résistance, eût fini par s’abîmer dans des torrents de feu.


  Ils respirèrent, quand l’ombre revint, quand ils se retrouvèrent plus loin à travers, cette fois, un terrain normal, qui enserrait le tube de cristalium et en faisait une canalisation dénuée d’originalité.


  Ils se regardaient, ruisselants encore de chaleur et d’épouvante. Avec des gestes très doux, des mots rassurants, Rigel débarrassa Tki de l’enveloppe de la combinaison. L’enfant frémissait encore, mais le retour à la pénombre lui fit du bien.


  Victor retourna vers l’arrière, pour vérifier. Il attesta qu’il avait revu la cellule-monstre, toujours attachée à les poursuivre.


  — Notre truc a aussi traversé la zone de feu, à notre suite, mais je crois que cela lui a fait un drôle d’effet…


  — Quoi donc, Victor ?


  — Il me semble… Je ne sais pas si je suis idiot… Je crois que cela a l’air d’avoir rétréci…


  Intriguée, Dominique se rendit dans le wagon de queue et constata que Victor n’avait pas la berlue.


  Si l’Unique s’attachait toujours à poursuivre les fuyards et ne lâchait pas le métro, il ne semblait plus aussi monstrueux et sa masse indissociable ne paraissait plus emplir totalement le tube-tunnel, comme cela s’était produit à partir du moment où la cellule avait pénétré derrière eux par le panneau découpé dans le cristalium.


  Un bon moment, Dominique et Victor contemplèrent la chose, sans comprendre.


  Mais Rigel les rappelait. A travers les vitres de cristalium, on le voyait fort bien qui faisait des gestes.


  — Allons-y, dit Dominique. Pour l’instant, il ne semble pas que nous risquions grand-chose de la part de l’Unique…


  — Non, fit Victor. Il faut aller voir. Peut-être qu’on arrive à une gare ! Ou bien que le tube-tunnel est cassé…


  Ce n’était pas cela. Mais le métro, cette fois, allait s’aventurer, toujours à l’abri dans le tube géant, à travers une nouvelle contrée ouverte au sein de la planète.


  L’immense installation, que les Xuléens avaient mis tant d’années à établir, continuait à prouver leur génie. Le tube qui avait résisté au volcan souterrain, traversait, cette fois, d’autres cavernes, semblables à peu de chose près, à celles où vivaient les Obscurs, au fond de leur marécage.


  Tantôt sous terre, enfoncée dans la masse du minerai, ou bien émergeant à travers des cavernes, des précipices, des failles sans fond, la grande tige de cristal creux parcourait, cette fois en courbes multiples, une région qui avait dû donner bien du mal aux techniciens xuléens qui l’avaient profondément sondée pour y établir leur chemin de fer souterrain.


  Mais, des excavations s’étaient produites, des affaissements de terrain avaient fendu le sous-sol. Si bien que le tube parcourait un décor formidable, longeant des parois montagneuses, arrivant quelquefois à ciel ouvert, ce qui leur permettait d’apercevoir les étoiles, la nuit tombant sur Xul.


  Et les aventuriers du métro infernal replongeaient, ensuite, aux abîmes, s’enfonçant, dans le tube formé d’un seul bloc et dont ils ne savaient comment s’évader, jusqu’aux entrailles de la planète. Le tunnel surplombait des torrents, était aspergé de chutes bouillonnantes, et défiait des abîmes vertigineux, accroché, çà et là, à des aiguilles de roc, soutenu par ces arches naturelles qu’on retrouvait très souvent et qui n’avaient pas peu contribué à maintenir l’étonnant métro à travers des siècles.


  Des volatiles tournoyaient, battant incessamment de grandes ailes vampiriques, autour de ce tube dans lequel courait un objet qui devait leur sembler ridiculement petit et, une fois, saisis d’horreur, ils traversèrent pendant près de quarante mètres une portion du tube-tunnel autour de laquelle un reptile immense s’était enroulé, en anneaux formidables, s’irritant de ne pouvoir atteindre cette sorte de petite bête qui filait, filait, dans le tube transparent.


  Le monstre cherchait vainement à broyer le tube-tunnel dans l’étreinte de son corps prodigieux. Mais le cristalium, une fois encore, tenait bon. Dominique faillit s’évanouir de dégoût en voyant la bête, dont les écailles géantes s’appliquaient, jaunes et immondes, contre la paroi.


  Ils passèrent tout près de la tête, apercevant un œil verdâtre, large de près d’un mètre, qui regardait fixement, sans comprendre, le passage du convoi…


  Le métro courait comme dans un cauchemar. A plusieurs reprises, on avait franchi des stations souterraines. Mais comment s’arrêter, l’Unique étant toujours là, inlassable, prêt à se jeter sur eux ?


  Cette course infernale semblait décidément ne devoir jamais finir. Ils avaient entrevu, tel Rigel lors de la fuite de la Cité bleue, d’autres convois, dans les gares souterraines. Eux aussi, sans doute, étaient en panne depuis des milliers d’années. Peut-être eût-on retrouvé à leur bord les restes des malheureux Xuléens.


  Mais on ne pouvait s’arrêter, l’Unique, impérieux, les talonnant sans relâche, comme une ombre de phantasme, mais vivante et périlleuse.


  Par bonheur, le carburant-air était illimité. C’était encore heureux, avait noté Dominique, que quelques fissures, sans doute lointaines, aient permis aux molécules de l’atmosphère d’envahir lentement les tubes-tunnels, sans cela jamais le convoi n’eût pu démarrer.


  Plus loin, tenaillés par la poursuite de la cellule qui, cependant, paraissait encore avoir diminué de volume, le tube longeait le fond d’un océan. A demi immergé dans un fond de vase, il effleurait le sous-sol des profondeurs.


  Au-dessus de leur tête, les aventuriers virent la masse d’eau, à peine traversée par les reflets des trois autres satellites de Markab, voisins de Xul et qui, même dans la nuit xuléenne, réfléchissaient la lumière de leur soleil.


  Des poissons fuyaient, apeurés de voir cette bête inconnue dans le tube qui devait leur être familier, et des méduses, des algues, se balançaient curieusement au zénith des voyageur métropolitains.


  Des heures passaient…


  Ils étaient loin du volcan, des cavernes hantées de serpents géants, du lit de l’océan qu’ils avaient si singulièrement parcouru.


  Rigel s’épuisait, en dépit de sa résistance. Victor était nerveux, irritable. Dominique se demandait avec angoisse comment tout cela pouvait finir.


  Elle berçait Tki, sur ses genoux, retrouvant, à des myriades de lieues de la Terre, l’instinct maternel qui habite les cœurs de toutes les femmes de la Galaxie.


  Victor étant allé, une fois encore, surveiller l’Unique depuis le dernier wagon, revint assez agité :


  — Docteur… Cela diminue de plus en plus !


  Intriguée, Dominique pria Rigel de ne pas quitter les commandes et suivit le technicien jusqu’à l’arrière du convoi.


  Une surprise l’attendait. En dépit de ce que Victor venait de lui dire, le jeune commandant du « Moloch » n’en pouvait croire ses yeux.


  La cellule monstre avait diminué en effet. Non de moitié, mais au moins des neuf dixièmes de son formidable volume. De plus, accoutumée à épouser toutes les formes, puisqu’elle n’en possédait pas une qui lui fût propre, la cellule, laquelle décidément ne voulait pas – ou ne pouvait pas – lâcher la poursuite du métro, s’était allongée, amincie et formait maintenant une sorte de tube, un cylindre gélatineux qui, loin d’emplir comme avant tout le tube-tunnel, avait l’air de flotter à peu près à hauteur des yeux de Dominique et de Victor qui l’étudiaient à travers la vitre de cristalium fermant le wagon.


  — Inouï !…


  Dominique cherchait à comprendre. Ce phénomène était-il inhérent à la nature de Xul ? Mais la planète était terroïde et, jusque-là, aucun fait insolite, sauf celui-là, n’avait démontré une différence de métabolisme, comme cela se produisait dans les satellites de Fomalhaut, les planètes métalliques de la Lyre ou, plus près de la Terre, sur l’étrange Jupiter.


  — Il y a une explication… mais laquelle ?


  Dominique demeura un long moment, rêveuse.


  Soudain elle saisit la main de Victor :


  — Rejoignez Rigel… Et dites-lui d’accélérer…


  — D’accé… ?


  — Oui. Dieu veuille que le tunnel soit encore très long, devant nous, et que le métro puisse être poussé à la vitesse maxima sans rencontrer d’obstacles, sans arriver à fin de course…


  Victor ne comprit pas, mais il n’avait pas l’habitude de discuter les ordres du docteur Flot.


  Il rejoignit Rigel, lui transmit les instructions. Le Xuléen approuva de la tête. Il manipula les commandes, réussit à obtenir ce que désirait Dominique. Le convoi fila comme une flèche dans le tube de cristalium, tandis que Victor rejoignait la jeune femme.


  Ce fut lui qui fut ahuri à son tour.


  Au fur et à mesure que le métro augmentait sa vitesse, la cellule unique, le monstre qui terrorisait les Obscurs depuis des générations, s’amenuisait encore, devenait maintenant filiforme et, d’ailleurs perdait de sa longueur.


  Ce n’était plus qu’une chose mince, longue tout au plus de deux ou trois mètres, qui filait derrière le convoi.


  — Et voyez, Victor… elle se rapproche…


  Instinctivement, Victor saisit son tube à infra-mauves.


  — Non, dit Dominique. Il est sans effet. Et, d’ailleurs… je crois que vous n’en aurez pas besoin… Regardez !…


  Victor, ouvrant de grands yeux, voyait la cellule interminable se réduisant, sous ses yeux, aux dimensions d’un fil qui avait moins d’un mètre, à présent. Le démon rétrécissait.


  — Mais… pourquoi ? hurla-t-il, pourquoi ?


  Dominique tenta d’expliquer :


  — Vous savez comment fonctionne le métro de Xul ?


  — Oui. Avec un moteur qui désintègre l’air, comme tout ce qui était moteur dans le temps, ici.. Des fortiches, les Xuléens !


  — Eh bien, Victor, c’est cela qui tue la cellule. Voyez : le convoi avance mû par l’air, l’air-carburant puisé ici même. Il existe, ici, un turbo-aspirateur, qui pompe l’air, qui suce littéralement les molécules existant dans le tunnel. Derrière le passage du convoi, le tunnel-tube est pratiquement vidé de toute substance gazeuse. Et la cellule est prise au piège. Unique et vivante, elle ne peut cependant subsister que par apport d’oxygène. L’air ou l’eau lui conviennent fort bien. Pas le vide ! Or c’est, ou à peu près, le vide derrière nous, surtout parce que les tubes-tunnels ne conservent depuis, des siècles, qu’un air plus que rare. Nous nous en sommes rendu compte en y pénétrant. La cellule en expansion, subitement atteinte d’asphyxie, cherche à se sauver en utilisant spontanément le seul stratagème à sa disposition : la compression…


  — C’est-à-dire qu’elle réagit en sens inverse.. Le monstre, manquant d’air, redevient microbe…


  — Moins que microbe, Victor… Toujours cellule, toujours unique, mais bientôt réduite à sa nature initiale… Elle ne se nourrira plus d’air ni de rien… ni des poissons du marécage, ni de la chair des Obscurs, ni des autres animaux des entrailles de Xul… J’ai demandé à Rigel de forcer la vitesse parce que cela augmente les éléments qui lui sont contraires… A une allure plus grande, le vide est vite obtenu. La cellule est frappée de plus en plus cruellement, au fur et à mesure que le turbo-aspirateur dévore l’oxygène pour faire agir la motrice…


  Il ne restent plus, semblant toujours curieusement flotter derrière eux, qu’une petite tache infime, qui se réduisit encore.


  Victor jeta vin cri quand elle parut s’effacer.


  — Vous avez vu ?


  — Oui. Cela s’est rapproché de nous… pour disparaître d’un seul coup !


  — Que s’est-il passé ?


  — Je crois, murmura Dominique, que la cellule était à bout et qu’elle a été avalée, en quelque sorte, par le turbo-aspirateur…


  Victor suait à grosses gouttes :


  — Mais maintenant elle est…


  — Dans le moteur ! Soyez sans crainte, Victor… La voilà réduite à sa plus simple expression…


  — Vous aviez dit, murmura Victor, qu’elle ne pouvait être dissociée !


  — Et je le crois encore… Mais (le docteur Plot sourit) je ne pense pas que son expansion puisse recommencer de sitôt… Songez, Victor, qu’il n’y avait peut-être, dans toute la Galaxie, qu’une seule cellule unique qui ait jamais connu sort semblable depuis la création du monde… Il faut prier le ciel pour que pareil phénomène ne se reproduise plus… L’Unique n’est plus l’Unique… mais simplement une cellule parmi des milliards d’autres, actuellement perdue dans les molécules que le moteur broie et désintègre pour sa consommation personnelle.


  Victor exhala un pfft ! qui en disait long puis, toujours pratique, s’écria :


  — Si je comprends bien, nous pouvons dire à Rigel que ce n’est plus la peine de faire vinaigre… Nous pouvons faire relâche !…


  — Oui, soupira Dominique. Si nous arrivons enfin quelque part… Le réseau souterrain de Xul n’est tout de même pas infini…


  Ils arrivèrent. Ils gagnèrent une station, où Rigel arrêta le convoi.


  Ils respirèrent, hors du métro fantastique. Ils cherchèrent une issue, ne la trouvèrent pas, durent repartir. Mais, après deux heures de voyage, le tube-tunnel cessait, broyé, englouti par quelque formidable éboulement. Là, le cristalium avait cédé.


  Ils cherchèrent de nouveau, mirent en action les tubes à infra-mauve, purent enfin pratiquer une ouverture dans la roche. Un peu d’air frais pénétra, attestant que c’était la liberté, et Tki se recroquevilla, parce qu’un rayon de Markab-Soleil glissait, annonciateur du lever du jour.


  Rigel enveloppa de nouveau Tki dans sa combinaison et, portant l’enfant blanc dans ses bras, il sortit dans une vallée de la planète, dès que Victor et Dominique eurent ouvert la paroi qui les écrasait.


  — Ouf ! dit Victor, ça fait plaisir de respirer…


  Dominique, déjà, prenait à sa ceinture le minuscule poste de radio qui s’y trouvait en permanence, et envoyait un message au « Moloch ».


  Il fallut deux jours de recherches à José et à Lohengrin pour arriver à les retrouver. Il était temps, pour Tki. Le grand air ne lui convenait guère.


  — Maintenant, dit Dominique, avant tout, nous allons lui donner des yeux…
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  Rigel avait l’impression d’être baigné de sang. Tout, autour de lui, était plongé dans l’infrarouge que diffusaient les lampes spéciales.


  Le « Moloch » avait envoyé un message à l’amiral Berril, et les grands vaisseaux de l’espace s’étaient portés à la rencontre de la mission commandée par le docteur Dominique Plot. Le «Moloch » était un petit navire et ne possédait pas à son bord l’installation d’un bloc opératoire suffisant pour procéder à la mutation artificielle qui, chez Tki, allait tenter de contrebalancer la dégénérescence raciale obtenue par des siècles de vie larvaire, loin de toute source lumineuse.


  Dès que le « Moloch » avait pu rejoindre l’escadre interplanétaire, le docteur Dominique Plot et ses collaborateurs avaient fait leur étrange rapport à l’amiral. Ils lui avaient présenté Rigel, l’ancêtre, et Tki, le rejeton de la population xuléenne. Tous les savants de l’expédition s’étaient penchés sur le cas. Avec Dominique ils étaient tombés d’accord.


  Il fallait tenter l’expérience.


  Cela avait de grandes chances de réussir.


  Le cœur de Rigel battait. Il avait eu le droit d’assister au fabuleux traitement scientifique. De plus, Tki, qui le réclamait sans cesse, se fut débattu sans sa présence. Jusqu’au moment où on avait placé l’enfant, dépouillé de sa petite tunique, dans la cloche de verre, Rigel lui avait tenu la main et l’avait encouragé de ses paroles.


  Maintenant, le grand Xuléen, très ému, auprès de Dominique qui, toujours souriante, tentait en permanence de lui affirmer le succès de l’expérience, il en suivait le déroulement avec une certaine anxiété.


  Tki, tout nu, étendu, les paupières baissées, offrait le spectacle d’un adolescent humanoïde normal pendant son sommeil.


  — Etrange, disait Dominique. Paupières closes, on ne peut imaginer un Obscur différent d’un autre homme… Bientôt, Rigel, il ouvrira les yeux, ses yeux, ses vrais yeux…


  Rigel hochait la tête. Il pouvait à peine parler, une boule montant à la gorge de cet athlète, de cet homme si fort, qui avait voulu bannir de son cœur toute pitié, tout intérêt pour la vie des autres, et qui ne songeait plus qu’à, sauver sa race.


  Le professeur Marxel, le plus éminent physiologiste de l’expédition Berril, dirigeait les opérations, en présence de l’amiral en personne. Un micro transmettait les paroles du savant :


  — …nous sommes en présence d’un cas de dégénérescence pigmentaire, phénomène naturel et simple en soi… Notre sujet est d’une photo-sensibilité exceptionnelle… Malheureusement cette faculté, au lieu de concentrer sur la rétine – l’organe existe, quoique légèrement atrophié – l’enregistrement nerveux des sensations lumineuses est répandue très exactement sur l’ensemble de son épiderme, au détriment de l’œil dégénéré et devenu par conséquent inutile. Ce qui complique tout, c’est que la photo-sensibilité n’est pas le seul sens catalysé dans l’épiderme, mais que la tactilité y demeure à l’état naturel, ce qui embrouille la perception des sensations. D’autre part, en contrepartie de cette ablation du sens de la vue normale, cet enfant, comme tous ceux de sa race ainsi que nous l’a expliqué le docteur Plot, possède un sens intuitif développé, consécutif sans doute à une hyper-sensibilité du cortex et des neurones cérébrales. Il importe donc, messieurs, d’obtenir tout d’abord – comment dirais-je ? – une sélection des facultés de cet épiderme apigmenté. Et pour cela…


  Le professeur Marxel fit une pause avant de reprendre, après s’être éclairci la voix en toussotant :


  — …nous allons redonner, dans un délai record, à cet épiderme abâtardi, sa nature propre. Il est réfractaire aux ultra-violets, qui lui provoquent une sensation de douleur aiguë, en le pénétrant comme des aiguillons d’insecte. Comment cuirasser l’épiderme, messieurs ? En l’immunisant, en le mithridatisant… Mais par accoutumance… C’est pourquoi nous le sursaturons, en ce moment, de rayons infra-rouges… Remarquez, messieurs, que le sujet ne semble nullement souffrir…


  Rigel respira et Dominique lui serra la main gentiment.


  C’était vrai, Tki était parfaitement sage. Paupières baissées, il ne dormait pas. Mais il subissait, sans gêne apparente, la bordée d’infra-rouges dont on le douchait littéralement, ce qui jetait une clarté pourpre dans le laboratoire et impressionnait désagréablement Rigel.


  Il importait de parler au sujet et ce fut le grand Xuléen qui s’en chargea. A la demande du professeur Marxel, Rigel enjoignit à Tki de remuer, de se retourner, ce que l’enfant fit de bonne grâce. Petit à petit, de cette façon, tout son être absorbait l’infra-rouge.


  — Messieurs, dit Marxel, nous allons remonter – lentement – le spectre lumineux…


  Des prismes extrêmement complexes choisissaient, tout au long d’une source de clarté prise en Markab lui-même (les astronefs croisant autour du grand soleil) les diverses couleurs qui allaient baigner tour à tour le corps de Tki, avant d’atteindre l’ultra-violet, et cela sans heurts.


  Lentement, le rouge vira vers l’orangé. L’orangé devint jaune et le jaune céda insensiblement la place au vert, qui bleuit, fonça jusqu’à l’indigo, sans que jamais Tki ne manifestât aucun signe de souffrance.


  Enfin, tous, dans le laboratoire, éclaboussés des reflets diffusés par les prismes à travers la cloche de verre où se tenait Tki, eurent la satisfaction de le voir enfin s’étirer heureusement dans l’ultra-violet, qui est la quintessence de la lumière et de la chaleur solaires.


  La première phase du traitement était entamée. Elle devait se poursuivre pendant de longues phases de temps. Tki faisait preuve de patience et de bonne volonté et Dominique et ses amis pouvaient rassurer Rigel.


  Non seulement l’enfant perdait sa vilaine couleur blafarde, non seulement il atteignait doucement à une coloration humaine normale, plongé chaque jour dans le bain lumineux qui le menait de l’infra-rouge initial à la bienfaisance de l’ultraviolet, mais encore son corps un peu grêle paraissait se fortifier, et son humeur farouche s’en ressentait. Il était plus gai, plus rieur. De surcroît, il assimilait fort bien la langue terrienne. José, Lohengrin et Victor s’étaient disputés à qui lui donnerait des leçons mais on devait freiner Victor, qui avait une tendance sournoise à lui enseigner des expressions argotiques.


  Seulement Rigel était soucieux.


  L’opération œil ne réussissait nullement. Dominique en convenait et le professeur Marxel et ses collègues enrageaient.


  On avait tenté d’inoculer à Tki, dans le globe de ce qui aurait dû être l’œil, une substance organique, en quantité infinitésimale, ceci afin de provoquer une granulation susceptible d’arrêter en un point les ondes lumineuses, de les fixer en quelque sorte, par la création du pigment rétinien qui manquait à la race des Obscurs.


  Or, il fallait bien l’avouer, c’était un échec complet et le sang appauvri des Obscurs, réfractaires à la photosynthèse si elle n’était pas répandue sur toute la surface de l’épiderme, ne réagissait nullement. La substance injectée se diluait et on ne pouvait récidiver sans compromettre gravement la pureté des tissus desquels on espérait obtenir une mutation, qui n’était, en fait, qu’une remontée vers la physiologie originaire.


  Un embryon d’œil, c’est tout ce que souhaitait le professeur Marxel. De là, la science saurait bien fabriquer à volonté la pupille et le cristallin, et les autres éléments de la vue. Encore fallait-il l’obtenir, ce pigment miniature, ce début de localisation des cellules captatrices d’ondes lumière-cha-leur. Et Tki semblait allergique à de tels essais.


  L’amiral Berril s’énervait, les pressait de réussir. Marxel commençait à comprendre son impuissance.


  Une conférence eut lieu. Chacun donna son avis. Les membres de la mission du «Moloch» siégeaient avec les officiers supérieurs, les savants, et Rigel lui-même, devenu la grande vedette de l’escadre. Il se perfectionnait en terrien et faisait, pour eux, l’historique de Xul.


  Maintenant, il importait de trouver une solution. Tki devait voir.


  Et avec lui toute la race des Obscurs.


  Lohengrin, qui avait étudié la question, comme tout le monde, demanda soudain la parole :


  — Amiral, monsieur le professeur, messieurs… Il me paraît inutile de nous dissimuler la vérité… Le procédé utilisé est un échec…


  Il y eut quelques murmures, qui évoluèrent jusqu’à l’approbation pure et simple. Le Saxon reprit :


  — Nous n’avons rien à perdre… ou plutôt ce malheureux enfant n’a rien à perdre…


  — Si, dit Dominique. En le dotant d’un épiderme normal, nous le privons de ses facultés de perception. Il est gai, parce qu’il commence à sentir les bienfaits de la lumière. Seulement, petit à petit, il va comprendre qu’il est un être humanoïde normal, mais aveugle… Oui, il pouvait vivre, comme tout son peuple, dans l’hyper-tactilité des profondeurs, qui se passe de la vue correcte… Au grand soleil, Tki sera un infirme…


  Ces mots firent passer un frisson sur l’assistance. Lohengrin enchaîna :


  — Ma chère amie, je vous remercie… Après ces mots, je crois que toute hésitation est impossible : nous devons tout tenter pour rendre la vue à Tki !


  Ce fut un chorus général. Oui, on devait tout tenter.


  — Messieurs, dit Lohengrin, pour différencier un point, c’est-à-dire un amas cellulaire au centre du globe de l’œil de Tki, de l’ensemble des cellules constituant son corps, il importe de provoquer ce qu’il est convenu d’appeler une « phase différente ».


  — Tout à fait d’accord, dit le professeur Marxel.


  — Or, messieurs, la création ne s’obtient jamais que par un choc !


  — Expliquez-vous !


  Lohengrin s’expliqua.


  Si bien qu’on convint de suivre son conseil et de risquer ce moyen qui pouvait paraître empirique, mais qui correspondait, dans sa brutalité presque primaire, à la grande Loi du Cosmos. Le Choc Créateur !


  Ce qu’on ne pouvait obtenir de bon gré des cellules de Tki, pourquoi ne pas l’obtenir de force ? Ces cellules, qui refusaient de capter les ondes, il fallait les faire muter tout d’abord. En les martyrisant.


  C’est-à-dire en les choquant rudement. Et l’infra-mauve était tout indiqué.


  Rigel fut encore chargé de parler à l’enfant :


  — Tki, tu as confiance en moi… ?


  — Oui, Rigel.


  — Tu as compris ce que représentait pour nous le fait de voir ?


  — Oui. J’espère que bientôt, moi aussi, je verrai…


  — Ecoute, dit Rigel, si on te faisait… un peu mal… accepterais-tu, pour arriver à ce miracle qu’est la connaissance de la Lumière ?


  — Si tu restes près de moi, Rigel, je veux bien souffrir !


  Farouchement, Rigel saisit l’enfant dans ses bras, le porta à Dominique :


  — Docteur Flot, sauvez-le… Il consent !… C’est vous qui le traiterez… Vous êtes son amie… Il acceptera de votre main, même la souffrance : le choc préconisé par Lohengrin…


  Haletants, l’amiral, le professeur, Rigel, José, Lohengrin, Victor qui avalait sa salive, et les autres officiers et savants assistèrent à la téméraire tentative.


  Un rayon infra-mauve réduit au demi-millimètre, comme un bistouri électronique, manié par Dominique qui ne tremblait pas, provoqua deux cicatrices, deux petites lésions dans les yeux de Tki, dans ses yeux neutres de statue. Il n’avait pas été insensibilisé, car on craignait que le choc, dans ce cas, fut inopérant, n’agissant pas directement sur les neurones, dont la réaction eût été nulle ou tout au moins partiellement neutralisée.


  Tki se contracta un peu, dans les bras de Rigel, qui le maintenait.


  Dominique marqua les deux points, puis reposa le tube infra-mauve opératoire.


  — Attendons, dit-elle.


  Ils attendirent. Impatiemment, en suivant avec passion l’évolution des cellules meurtries. Tki était de nouveau morne et triste. Il n’était plus le dermatoptique qui enregistre tout par l’épiderme et le monde se fermait lentement autour de lui au fur et à mesure qu’on lui rendait une peau de jeune garçon humanoïde, capable de résister au froid et au chaud, au vent et à l’eau, mais non pas à capter une présence, à détecter subtilement l’extérieur.


  Et puis, le miracle s’accomplit.


  Les cellules traitées, différentes de celles qui les entouraient, avaient commencé par arrêter la lumière. Maintenant, grâce aux traitements perfectionnés du professeur Marxel, l’évolution commencée pouvait être accélérée à volonté. Les contrôles attestaient que la pigmentation artificielle ainsi obtenue arrivait à une sensibilité autre que celle des cellules naturelles de Tki. Ses yeux, demeurés blafards et neutres dans son corps qui se colorait normalement, offraient deux points minuscules, deux petits écrans cellulaires qui avaient au moins la faculté de stopper, et donc de capter, l’onde lumière-chaleur.


  La biologie, qui avait progressé à pas de géants depuis le vingtième siècle permettait à Marxel et à ses compagnons de pousser étonnamment l’allure de la mutation. On put bientôt affirmer que Tki n’était plus totalement aveugle, que non seulement il pouvait se promener impunément au soleil mais que, déjà, la photo-sensibilité existait, chez lui, à un stade particulier en un double foyer situé dans ce qui devait être ses yeux futurs.


  Lohengrin avait touché juste. Il fallait forcer la Nature, provoquer la Création-Choc. Car rien ne naît sans la force, sans l’Action, génératrice du monde.


  Vint le jour où toute l’escadre des astronefs fit relâche sur Xul, la planète rénovée.


  Les Terriens et Rigel descendirent, sous l’éblouissant Markab-Soleil, dans une contrée où la végétation était luxuriante, ou le bleu du ciel se striait d’oiseaux innombrables, où des sources jaillissaient à satiété.


  — Sous nos pas, disait Dominique, un monde vit lentement… Et de ce monde, nous allons faire une race heureuse…


  Rigel marchait entre José et Lohengrin. Un peu en avant, Tki avançait lui aussi, guidé par un de ses grands amis terriens, Victor.


  On le savait immunisé contre le soleil et on le laissait tout nu, dressant un corps déjà plus solide d’adolescent bientôt pubère. Les rayons de Markab allaient achever de le dorer comme un beau fruit, complétant ainsi le travail scientifique du laboratoire de l’astronef-amiral.


  Dominique, extasiée, regardait l’enfant que Victor accoutumait à courir, sans le lâcher, lui évitant les moindres obstacles, cherchant à ramener en lui la saine gaîté des êtres éblouis de soleil. Et on devait admettre que, de nouveau, Tki évoluait et que, parfois, il recommençait à rire aux éclats, ce qu’il n’avait jamais connu chez les Obscurs.


  — Ils comprendront, disait le docteur Flot. Quand Tki leur dira, ils accepteront… Nous provoquerons des mutations en série… Nom les arracherons au gouffre… Rigel, votre race revivra !


  Rigel lui jeta un regard où passait toute son émotion, toute sa reconnaissance.


  Tki, soudain, échappait à Victor :


  — Veux-tu, sale gosse… Tu vas tomber !…


  Mais Tki courait tout seul, escaladait un monticule. Ils le virent s’arrêter, tout en haut, découpé dans le grand soleil, si élancé, si doré, que Victor ne put s’empêcher de s’exclamer :


  — Il a l’air d’un pain de fantaisie qui sort de la boulange !…


  Les Terriens rirent. Mais Rigel ne comprenait pas.


  Il regardait le geste insensé que faisait l’enfant des Obscurs.


  Tki se penchait et – miracle – cueillait une fleur, une fleur écarlate, une sorte d’orchidée-coquelicot, comme il en croissait beaucoup sur le sol de la planète Xul.


  Dominique, Rigel, Lohengrin, Victor, l’amiral, Marxel et les autres, foudroyés, virent Tki élever la fleur à hauteur de son visage, la tenir immobile, comme s’il l’examinait.


  Il ne voyait certainement pas, au sens exact du terme. Mais, de ses embryons d’yeux, peut-être semblables à ces vagues taches qui ne sont que des cellules colorées et qui servent d’organe visuel à certaines astéries échinodermes, il devait enregistrer des ondes lumineuses, qui provoquaient en lui, par le truchement des deux lésions évolutives du globe oculaire primitif, une sensation encore ignorée.


  Rigel, bouleversé, s’approcha, cria :


  — Tki… qu’est-ce…


  Il n’osait pas prononcer le mot. Il dut faire effort pour achever :


  — …qu’est-ce que tu vois ?… Dis-moi…


  Et l’enfant tourna vers lui son visage qui n’était pas tout à fait maintenant un visage de statue, en lui tendant la fleur, la fleur écarlate, la fleur couleur de feu et de sang, cette tache pourpre qui émettait vers lui, magnifiée par Markab-Soleil, des ondes dont la longueur correspondait à ce qu’il est convenu d’appeler, d’un Univers à l’autre, la couleur rouge :


  — Je vois… je vois feu…


  Rigel et les Terriens se turent. Ils savaient que l’expérience avait réussi. Instinctivement, naïvement, Tki avait trouvé ce mot, pour déterminer ce qu’il ne faisait que découvrir. Et, par association d’idées, il trouvait le terme, à la fois primaire et exact : « je vois feu », pour dire qu’il distinguait du rouge. La tache sanglante de la fleur, à ses pieds, l’avait attiré.


  Rigel poussa un immense soupir, un soupir qui venait avec lui du fond des âges. Mais un soupir de soulagement, de bonheur, de délivrance.


  Il comprenait que Xul allait renaître, que les Xuléens convenablement mutés remonteraient à la surface du globe pour y travailler, pour y vivre, pour y connaître l’amour de la vie. L’exil des Obscurs allait prendre fin.


  Parce qu’un enfant avait accepté d’aller vers la Lumière…
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